
 

 

 

 

MÉMOIRE 

PRÉSENTÉ À 

L’UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À CHICOUTIMI 

COMME EXIGENCE PARTIELLE 

DE LA MAÎTRISE EN GESTION DES ORGANISATIONS 

 

 

PAR 

ELIE KOUAME 

 

 

L’INSÉCURITÉ ALIMENTAIRE DANS LES ÉCOLES DU QUÉBEC : UNE 

MÉTA-ANALYSE 

 

 

 

 

OCTOBRE 2023 

 

 



 

RÉSUMÉ 

 

Cette recherche vise à explorer la réflexion sur l’insécurité alimentaire en milieu 

scolaire.  

Elle s’attache ainsi à traiter une question de recherche en Sciences de gestion, 

notamment en mettant l’accent sur la place centrale de la portée sociale des recherches 

dans le champ des sciences humaines et sociales de façon générale et plus particulièrement 

dans celui de la gestion des organisations. 

Cette recherche vise à comprendre pourquoi l’insécurité alimentaire sévit dans les 

écoles au Québec en dépit des multiples initiatives ambitionnant de restreindre ce 

phénomène.  

En effet, malgré l’action gouvernementale et la mise en place de stratégies 

impliquant un large éventail d'acteurs fédéraux et provinciaux ; la question de l’insécurité 

alimentaire continue de se poser en milieu scolaire.  

Ce mémoire s’interroge donc sur l’existence de facteurs qui permettent d’expliquer, 

en tout ou en partie, la présence de ce phénomène.  

La recherche met en lumière la corrélation entre l’insécurité alimentaire dans les 

écoles et le niveau de revenu des parents qui est à bien des égards, un facteur explicatif 

primordial.  

Les résultats de notre analyse tendent donc à montrer que l’insécurité alimentaire 

touche en majorité les enfants dont les parents ont de faibles revenus.   

Par ailleurs, elle souligne que des facteurs de moindre importance, notamment l’âge 

le sexe, ou encore la race pourraient être des clés de compréhension supplémentaires.  
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INTRODUCTION 

 

Bien que le concept « d’insécurité alimentaire » n’ait vu le jour qu’assez 

récemment, l’humanité affronte la faim et la famine depuis des temps immémoriaux. De ce 

fait, l’opinion publique comprend mieux la problématique de la faim qui touche des 

millions d’individus issus de tous horizons, encore plus dans les pays très pauvres, voire 

dans les pays émergents. Par contre, il n’est pas toujours facile d’appréhender cette 

problématique lorsqu’il s’agit de pays développés qui disposent de ressources financières 

importantes et doivent donc, à priori, être épargnés par ce phénomène.  Ce constat est 

notamment corroboré par l’auteure McSween (2019). S’intéresser de plus près à l’insécurité 

alimentaire suppose de baliser et de définir ce concept. Beaucoup de changements ont eu 

lieu depuis 1974, lorsque la FAO s’est aperçue de la gravité de la faim dans le monde (Fao, 

s.d.). La population mondiale n’a cessé de croître et de s’urbaniser, l’économie s’est 

mondialisée encore plus et la technologie a progressé. Dans le même temps, la production 

et la consommation des aliments ont foncièrement changé et des tendances alimentaires 

inquiétantes ont été observées au niveau mondial (Fao, s.d.). Ce monde radicalement 

différent exige de repenser la faim et l’insécurité alimentaire. 

Selon la FAO (1996) : « La sécurité alimentaire existe lorsque tous les êtres 

humains ont, à tout moment, un accès physique et économique à une nourriture suffisante, 

saine et nutritive leur permettant de satisfaire leurs besoins énergétiques et leurs préférences 

alimentaires pour mener une vie saine et active ». Les populations privées de cet accès sont 

donc en situation d’insécurité alimentaire (Géoconfluences, 2022). Il semble évident que 

l’insécurité alimentaire est une question pluridimensionnelle, qui touche la population aussi 

bien à l’échelle mondiale que nationale, et revêt différentes formes. Ces formes qui 

correspondent concrètement à différents niveaux de gravité sont mesurées par la FAO à 

l’aide du FIES (Food Insecurity Experience Scale). Ainsi, l’insécurité alimentaire peut être 

légère, modérée ou grave (FAO, s.d.). L’enquête de Statistiques Canada (juin 2020) sur les 

ménages en situation d’insécurité alimentaire (modérée ou grave) confirme cette tendance. 
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En s’appuyant sur ce constat, il devient plus simple d’intégrer le fait que l’insécurité 

alimentaire puisse toucher aussi bien les personnes vivant dans des pays développés ou 

riches tels que le Canada, les États-Unis, la France que celles qui sont citoyennes de pays 

en développement ou dits pauvres, malgré le caractère à priori paradoxal de cette réalité. 

Dans les faits, un pays comme le Canada, membre du G7, pourvu d’une forte économie, de 

ressources diverses et d'un secteur agroalimentaire solide, fait face à l’insécurité alimentaire 

(Selon Statistique Canada, 9,6 % des Canadiens ont déclaré avoir connu un certain niveau 

d’insécurité alimentaire à l’automne 2020). En effet, c’est un problème qui touche de façon 

tangible la population. Pour être plus précis, les sondages réalisés par l’Institut National de 

Santé Publique du Québec (INSPQ) en avril 2021, montraient que 17 % des Québécois(es) 

vivaient dans un ménage en proie à l’insécurité alimentaire.  

Par ailleurs, l’insécurité alimentaire est associée à des préoccupations sociales 

importantes, notamment l'obésité (Papan et Clow, 2015), les troubles mentaux (Tarasuk et 

al., 2013), la mauvaise santé chez les personnes âgées (Locher et al., 2008), les mauvais 

résultats scolaires chez les adolescents et les enfants (Roustit, 2010).   

Il est donc question d'un problème de santé publique majeur qui a suscité l’intérêt de 

bon nombre de chercheurs, particulièrement Hamelin et al. (2003), Tarasuk et al. (2021), 

Plante et al. (2021) et qui pourrait empirer en fonction des changements économiques, 

climatiques et de l’évolution démographique future. Cependant, malgré l’urgence de la 

situation, la question semble loin d'être résolue singulièrement en ce qui concerne le lien 

avec le milieu scolaire et les enfants qui s’y trouvent quotidiennement. Des auteurs, 

particulièrement Ettinger de Cuba et al. (2008) ou Hickson et al. (2013) ont montré que 

l'insécurité alimentaire peut altérer le développement de la dimension psychologique, 

cognitive, comportementale et sociale des enfants, qui sont clairement des facteurs de 

réussite scolaire. L’UNICEF rappelait d’ailleurs à juste titre dans son bilan sur le bien-être 

des enfants (2017) que le Canada est l’unique pays membre du G7 à ne pas disposer d’un 

programme national d’alimentation scolaire. Cela pourrait donc expliquer le fait que 

l’insécurité alimentaire sévisse dans les écoles, comme le confirment les chiffres de 

Statistique Canada selon lesquels 1 million d'enfants au moins ont souffert d’insécurité 

alimentaire pendant l’année scolaire 2017-2018. Ce retard pris par le Canada est sans doute 
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un handicap pour le pays qui ne semble pas parvenir à résoudre définitivement ce 

problème.  

Cependant, le constat de l’Unicef (2017) aura eu pour effet de faire bouger les 

lignes. À ce titre, Agriculture et Agroalimentaire Canada (AAC) a publié en 2018 le rapport 

Ce que nous avons entendu pour relever les attentes des gens concernant la politique 

alimentaire nationale. Par la suite, en 2019, le gouvernement canadien a fait la promesse de 

créer une politique alimentaire universelle (Perreault, 2022). Cette volonté a été réitérée par 

la ministre Marie-Claude Bibeau (2022) en ces mots : « Quand on a lancé la toute première 

politique alimentaire pour le Canada en 2019, on savait qu’il était incontournable de 

travailler sur une politique d'alimentation dans les écoles. Chaque enfant, peu importe où il 

vit, mérite d’avoir accès à des aliments sains, nutritifs et culturellement diversifiés pour 

atteindre son plein potentiel ». Ce changement de cap des autorités fédérales s’est 

matérialisé par différentes actions. Plus de 134 millions de dollars sur cinq ans ont été 

alloués dans le budget de 2019 à la politique alimentaire nationale. Par ailleurs, de 2021 à 

2022, 25 millions de dollars ont été versés en fonds d’urgence au club des petits-déjeuners 

pour faire face aux demandes grandissantes (Perreault, 2022). Les autorités provinciales ne 

sont pas restées en marge de ce processus. Elles ont par exemple mis en place des 

subventions d’une valeur de 45 millions de dollars, dont 11 millions destinés aux enfants 

défavorisés (Perreault, 2022).  

À tous ces efforts s’ajoutent des initiatives communautaires variées (banques 

alimentaires, cantines pour tous, frigos libre-service, etc.). 

Malgré cet éventail d’actions louables, la question de l’insécurité alimentaire semble 

être toujours d’actualité. Selon Tarasuk et al. (2021), près de 16% des ménages canadiens, 

dont 1,4 million d’enfants ont souffert d’un certain niveau d’insécurité alimentaire. 

Face à cette réalité, nous avons formulé la question suivante : pourquoi 

l’insécurité alimentaire est-elle présente dans les écoles québécoises malgré la 

multiplication des initiatives visant à combattre ce phénomène ?  

L’objectif général de ce mémoire est de cerner les facteurs qui expliquent le 

phénomène de l’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec. Afin d’y parvenir, la 
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méthodologie qui sera utilisée est une méta-analyse des facteurs de l’insécurité alimentaire 

en milieu scolaire.  

Ce mémoire est divisé en quatre chapitres qui permettront notamment de passer en 

revue la documentation pertinente et disponible sur le concept clé de l’insécurité 

alimentaire, d’expliciter les choix méthodologiques, de présenter et d’analyser les résultats 

de notre travail, d’évoquer ses limites et d’éventuelles pistes de réflexion nouvelles. 



 

 

CHAPITRE 1 

REVUE DE LITTÉRATURE 

 

Le présent chapitre qui aborde la revue de littérature, vise à baliser le concept 

d’insécurité alimentaire. Dans cette optique, en nous appuyant sur la documentation 

disponible, nous allons aborder différents contenus sous-jacents à ce concept, qui seront 

jugés pertinents. Ainsi, cinq points seront traités dans ce chapitre. Nous commencerons par 

passer en revue les différentes définitions de l’insécurité alimentaire. En outre, La 

multidimensionnalité de ce concept sera pour cet usage, mise en exergue. Par la suite, nous 

allons traiter de la place de la notion alimentaire dans la compréhension de ce concept. 

Puis, à la lumière du contexte canadien, nous présenterons les effets de l’insécurité 

alimentaire, notamment en ce qui concerne la santé, la vie sociale ou encore la scolarité. 

Enfin, nous allons clôturer ce chapitre avec la mise en évidence de quelques indicateurs de 

mesure de ce concept. 

 

1.1. Les concepts 

L'une des toutes premières définitions formelles de l'insécurité alimentaire est ainsi 

libellée :    

Il y a présence d’insécurité alimentaire lorsque la disponibilité d’aliments 

nutritionnellement adéquats et salubres ou la capacité d’acquérir des aliments 

personnellement acceptables par des moyens socialement acceptables est limitée ou 

incertaine. [Traduction libre] (Anderson, 1990, p.1576).   

À partir de 1974, date à laquelle la FAO s’est penchée sur la problématique de 

l’insécurité alimentaire, une autre définition a émergé :  

Une personne est en situation d'insécurité alimentaire lorsqu'elle n'a pas un accès 

régulier à suffisamment d'aliments sains et nutritifs pour une croissance et un 

développement normaux et une vie active, et saine. Cela peut être dû à 
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l'indisponibilité de nourriture et/ou au manque de ressources pour se procurer de la 

nourriture. (FAO, s.d.) 

En ce qui concerne le Canada, le programme de recherche interdisciplinaire PROOF 

propose une définition en ces termes :  

L’insécurité alimentaire est définie comme l’accès inadéquat ou incertain à la 

nourriture en raison de contraintes financières. (PROOF, 2018) 

L’INSPQ (2018) a aussi proposé sa définition de l’insécurité alimentaire :  

L’insécurité alimentaire se définit comme un accès inadéquat ou incertain aux 

aliments en raison d’un manque de ressources financières. Les individus qui en sont 

touchés ont une moins bonne santé physique et mentale (dépression, diabète, 

maladies cardiovasculaires, etc.). L’insécurité alimentaire est étroitement liée aux 

caractéristiques socio-économiques des ménages, dont la scolarité, le revenu et la 

structure familiale et a des répercussions coûteuses en matière de soins de santé. 

Cette dernière définition s’inspire fortement de l’Enquête sur la Santé dans les 

Collectivités Canadiennes (ESCC) menée par Statistiques Canada en 2012-2012. 

L’insécurité alimentaire y était définie comme suit : « L’insécurité alimentaire, quant à elle, 

se produit lorsque la qualité ou la quantité des aliments est compromise, situation qui 

découle habituellement de ressources financières limitées ». 

L'insécurité alimentaire doit être involontaire pour être considérée comme telle 

(Campbell, 1991). Par exemple, une personne qui jeûne délibérément n'est pas considérée 

comme étant en situation d'insécurité alimentaire. Bien évidemment, son état nutritionnel et 

sa santé peuvent être affectés, cependant en raison du consensus actuel, ce genre de 

situation ne relève pas du concept d'insécurité alimentaire. Comme le fait remarquer 

Campbell (1991), l'insécurité alimentaire était auparavant appelée faim (hunger). En guise 

d’illustration, les recherches de Radimer et al. (1990) parlent de Development of indicators 

to assess hunger, tandis que seulement cinq ans après, les données collectées dans cette 

étude sont employées pour construire et valider l’Index Radimer/Cornell, dans un article 

titré Validation of the Radimer/Cornell Measures of Hunger and Food Insecurity (Kendall 

et al., 1995) qui mettait en lumière la place grandissante de la question de l’insécurité 

alimentaire dans le débat scientifique. À la fin des années 1980, la faim et l'insécurité 
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alimentaire étaient plus clairement distinguées, cette dernière étant présentée comme un 

phénomène plus vaste. Ainsi, la meilleure compréhension du processus conduisant à la 

faim a contribué à une meilleure appréhension de l’insécurité alimentaire. C'est en effet, 

une notion plus inclusive qui peut comprendre la faim dans certaines situations. Dans cette 

optique, Hamelin et al. (2002) ont souligné que l'insécurité alimentaire peut survenir sans 

forcément souffrir de faim. Roy (2021) corrobore cette conception en ces mots : « 

L'insécurité alimentaire sans faim couvre un plus large éventail de problèmes, notamment 

le fait de s'inquiéter d'avoir suffisamment de nourriture et de dépendre d'aliments bon 

marché et de mauvaise qualité pour éviter de manquer de nourriture ». Tous ces auteurs 

pensent donc que le phénomène de l’insécurité alimentaire ne peut se limiter qu’à la seule 

problématique de la faim. 

Les définitions de l’insécurité alimentaire qui ont été précédemment évoquées, 

insèrent des références aux raisons possibles de l'insécurité alimentaire. Elles aident du 

coup à clarifier le volet involontaire de ce concept en montrant qu'il peut se manifester à 

cause d’une insuffisance de moyens financiers ou d'autres ressources. Pour l’ONG 

internationale Action contre la faim (2017), les facteurs de l’insécurité alimentaire sont 

divers. Ainsi, nous pouvons citer : « Les conflits, le changement climatique, le manque 

d’accès à l’eau potable, la pauvreté liée aux chocs économiques et aux inégalités ainsi que 

des mauvaises politiques agricoles et alimentaires » (Action contre la faim, 2017). En plus 

du manque de moyens financiers, d'autres facteurs, explicitement énoncés, peuvent donc 

conduire à l'insécurité alimentaire. Campbell et Desjardins (1989) dans leur article Model of 

Household Food Management Strategies évoquaient déjà cette perspective en affirmant 

qu’une insuffisance de revenus ne pouvait, à elle seule, expliquer ou justifier l’insécurité 

alimentaire chez les ménages.  

 

 1.2. La multidimensionnalité de l’insécurité alimentaire  

De nombreuses études réalisées entre les années 1980 et 1990, notamment celle de 

Bourrinet (1981) ou de Klatzmann (1988) ont été utilisées pour attirer l'attention sur la 

multidimensionnalité et la complexité du phénomène de l'insécurité alimentaire, notamment 
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en ce qui concerne les États-Unis. Ces recherches étaient en majeure partie qualitatives et 

centrées sur les ménages à faibles revenus. L’action de conceptualisation effectuée par une 

équipe de chercheurs issus de l’université de Cornell (Radimer et al., 1990; Radimer et al., 

1992) est singulièrement remarquable, car elle se fonde sur une série d’entretiens avec des 

femmes new-yorkaises à revenu limité à qui on a posé la double interrogation suivante : « 

Avez-vous faim ? ou êtes-vous proches de la faim ? ». Par la suite, les chercheurs leur ont 

demandé de décrire la situation alimentaire dans laquelle elles se trouvaient (Tarasuk, 

2001). Les informations collectées ont contribué à la mise en lumière des quatre 

dimensions de l’insécurité alimentaire, notamment quantitative, qualitative, psychologique 

et sociale ou normative ainsi que des expressions alimentaires qui en découlent aussi bien à 

l’échelle individuelle qu’à celle des ménages (Campbell, 1991; Radimer et al., 1992; 

Kendall et al., 1995). Ces études ont engendré l’élaboration d’un cadre conceptuel des 

dimensions de l’insécurité alimentaire. Le tableau qui va suivre en est l’illustration.  

Tableau 1 : Les dimensions de l’insécurité alimentaire inspirées des études 

qualitatives réalisées par Radimer (1990) 

 

Source : Kendall et al. (1995) 

Dimensions Échelle individuelle Échelle des ménages 

 

Quantitative 

 

 

Qualitative 

 

 

Psychologique 

 

 

Sociale 

 

Apport insuffisant 

 

 

Apport nutritionnel 

inadéquat 

 

Absence de choix, 

sentiment de privation 

 

Patrons alimentaires 

perturbés 

 

Épuisement des réserves 

alimentaires 

 

Aliments inadéquats 

 

 

Anxiété au sujet des réserves 

alimentaires 

 

Acquisition d’aliments à partir de 

moyens socialement inacceptables 
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Quoique les quatre dimensions de l’insécurité alimentaire explicitées dans le tableau 

1 aient été considérées comme des « éléments centraux » de l’expérience selon Radimer et 

al. (1992) ensuite comme des « éléments essentiels » de la mesure de la sécurité alimentaire 

(Campbell, 1992), des recherches postérieures ont montré l’importance de faire une 

distinction entre les éléments clés ou caractéristiques primordiales de l’insécurité 

alimentaire et ses conséquences ou expressions éventuelles. L’usage récent d’un éventail de 

méthodes de recherche quantitative, a contribué à éclaircir la compréhension du phénomène 

mondial que représente l’insécurité alimentaire. Pour évaluer les diverses conditions, 

comportements et expériences prétendument associés à ce phénomène, des méthodes 

statistiques sophistiquées ont été utilisées pour définir une échelle unidimensionnelle 

applicable à tous les ménages afin de mesurer la gravité de l'incapacité à satisfaire les 

besoins alimentaires de base (Carlson et al., 1999). Incité particulièrement par le besoin de 

construire une échelle acceptable pour mesurer l’insécurité alimentaire des foyers, 

notamment aux États-Unis, ce panel de travaux précédemment évoqué, a été complété par 

des études additionnelles qui ambitionnent d’examiner les aspects clés de la mesure de 

l’insécurité alimentaire, de les analyser et de les interpréter. En outre, en intégrant le fait 

que la majorité des recherches qualitatives sur l’insécurité alimentaire a été initialement 

menée auprès de ménages incluant des enfants, d’autres approches de recherches 

qualitatives ont été utilisées de façon complémentaire pour appréhender les expériences 

d’insécurité alimentaire au sein de groupes considérés comme vulnérables, particulièrement 

les sans-abri ou sans-logis et les personnes âgées pour ne citer que ceux-là (Wolfe et al., 

1998; Dachner et Tarasuk, 2002).  

Dans cet élan, des recherches supplémentaires telles que celles d’Hamelin et al. 

(1998, 1999, 2002) ont aussi été réalisées pour explorer les dimensions sociales de 

l'insécurité alimentaire.  

Le concept de base de l'insécurité alimentaire peut simplement être considéré 

comme l’incapacité de satisfaire les besoins alimentaires vitaux. Selon Tarasuk (2001), les 

quatre clés de compréhension suivantes explicitent le phénomène de l’insécurité alimentaire 

: 
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• La façon d’expérimenter l'insécurité alimentaire diffère au niveau des individus et 

des ménages. En effet, l'expérience de l’individu soulève des problèmes liés à la 

distribution et à la consommation de nourriture, y compris des sensations physiques 

de faim, alors que les problèmes rattachés à l'achat et à la gestion des ressources 

alimentaires découlent de l’expérience du ménage (Campbell et Desjardins, 1989).  

 

• Expérimenter l’insécurité alimentaire suppose de faire face à un phénomène qui 

n’est pas de nature statique mais dynamique. L’insécurité alimentaire est influencée 

par une série de circonstances et d’expériences qui peut être étudiée en tenant 

compte de certains facteurs notamment la fréquence, la durée et la périodicité. 

 

• Le caractère flexible de l’insécurité alimentaire se perçoit aussi dans le degré de 

sévérité de ce phénomène, allant d'un accommodement sur la qualité des aliments 

sélectionnés et consommés à un accommodement sur la quantité, c'est-à-dire une 

diminution des apports en aliments avec une expression physique de faim qui en 

découle logiquement, à cause de la réduction des ressources alimentaires 

disponibles. Le degré de sévérité extrême de l’insécurité alimentaire se réfère à la 

privation totale d’aliments (c'est-à-dire que la personne qui se trouve dans cette 

situation ne se nourrit plus du tout). 

 

• Chaque membre du ménage vit l'insécurité alimentaire diversement. Dans les faits, 

les adultes qui sont généralement les parents ont l’air de prioriser les enfants du 

ménage en compromettant leur propre apport individuel en aliments dans l’intention 

d’atténuer l’ampleur tout comme la nature des compromis alimentaires sur leur 

progéniture qu’ils jugent plus vulnérable. Ce constat suggère que l'insécurité 

alimentaire est un continuum dans lequel la succession des occurrences et la gravité 

des expériences vécues par les membres distincts du ménage sont quelque peu 

gérables et prévisibles (Radimer et al., 1992). 

 

Selon Tarasuk (2001), des recherches réalisées notamment aux États-Unis et au 

Royaume-Uni ont révélé que les éléments conceptuels de l'insécurité alimentaire mis en 
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évidence antérieurement coïncident, ce qui suppose que les principales expériences 

d'insécurité alimentaire dans les pays dits développés sont similaires à bien des points de 

vue. Bien que la dimension quantitative et la dimension qualitative de l'insécurité 

alimentaire mises en évidence par Radimer et al. (1990, 1992) et d'autres chercheurs sont à 

priori, partie pleinement intégrante de ce phénomène, les deux dimensions restantes 

(sociale et psychologique) de l'insécurité alimentaire n'ont pas été explicitées dans des 

recherches ultérieures selon Tarasuk (2001). La grande variété des impressions et des 

expériences individuelles pousse à réfléchir sur le fait qu’un aspect singulier de ces 

dimensions soit convenablement fréquent pour être pris en compte comme une 

caractéristique inhérente ou cruciale de l’expérience d’insécurité alimentaire. En outre, 

Hamelin et al. (1999) suggèrent la possibilité que la dimension sociale et la dimension 

psychologique de l'insécurité alimentaire soient appréhendées à leur valeur adéquate 

comme un premier palier de conséquence des caractéristiques fondamentales du 

phénomène de l'insécurité alimentaire. 

Pour approfondir la compréhension des éléments conceptuels clés de l’insécurité 

alimentaire, Tarasuk (2001) a réalisé un examen basé sur une série d’entrevues dont les 

résultats ont été synthétisés dans un rapport. Fortement influencé par l’équipe de chercheurs 

de l’université de Cornell (Kendall et al., 1995; Radimer et al., 1990; Radimer et al., 1992), 

il s’en est inspiré pour parfaire l’explication relative à ces éléments conceptuels. Par 

ailleurs, Tarasuk (2001) souligne les faits suivants : l’importance de distinguer entre 

l’expérience individuelle d’insécurité alimentaire et celle des ménages dans l’analyse des 

dimensions sociales et psychologiques ainsi que la nécessité d’appréhender l’insécurité 

alimentaire comme un processus géré qui a une dimension temporelle. 

D’autres études ont corroboré les travaux de Tarasuk (2001), notamment en faisant 

la distinction entre l’insécurité alimentaire au sein des ménages et l’insécurité alimentaire 

qui touche l’individu. Par exemple, Idzerda et al. (2020) parlent d’Insécurité Alimentaire 

des Ménages (IAM) qui peut se définir comme « une carence du droit fondamental de la 

personne à l’alimentation ». Selon eux, l’IAM est « à la fois un marqueur de privation et de 

pauvreté et un puissant déterminant social de la santé ». Par ailleurs, d’autres auteurs à 

l’instar de Leclercq et al. (2020) ou encore Bouquet et al. (2021) pour ne citer que ceux-ci, 

se sont inscrits dans la même optique.  
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1.3. L’apport alimentaire en quantité 

La notion de manque de nourriture ou de besoins alimentaires de base non satisfaits 

est au centre du concept d'insécurité alimentaire, indépendamment du fait qu’elle impacte 

un individu ou un ménage. L'insécurité alimentaire affecte la quantité d’aliments, soit en 

termes d’apport alimentaire incomplet en ce qui concerne les individus, soit en termes de 

réserves ou stocks de nourriture faibles ou vides en ce qui concerne les ménages (Radimer 

et al., 1992). Au niveau individuel, cela comprend les situations dans lesquelles des 

individus « sont privés de nourriture » et ressentent logiquement une sensation physique de 

faim (FAO, s.d). La sévérité de la privation alimentaire en termes de quantité peut être 

appréhendée en s’appuyant sur le degré et l’étendue temporelle de la privation endurée par 

un individu. Des propos tels que : « Nous ne mourons pas de faim, mais nous restons sur 

notre appétit » et « les enfants ne sautent pas de repas, mais ils ne mangent pas toujours à 

leur faim », mis en lumière dans une étude menée au Québec (Hamelin et al., 2002), 

soulignent un degré de privation sans doute inférieur à celui dont il est question dans le 

commentaire suivant : « Lorsque je n’ai pas mangé suffisamment, ou que je n’ai rien du 

tout... lorsqu’on n’arrive pas à s’endormir tellement on a mal à l’estomac » (Radimer et al., 

1992). Le rapport de Fournier (2022), chercheur à l’observatoire québécois des inégalités, 

met en lumière ce manque de nourriture en ces mots : « Parmi le million de personnes en 

situation d’insécurité alimentaire au Québec, près de 700 000 vivent une situation 

d’insécurité alimentaire modérée ou grave ». Dans les stades extrêmes, des individus 

peuvent donc passer des journées pleines sans manger. 

Au niveau des ménages, la dimension quantitative de l'insécurité alimentaire est liée 

à la nécessité de disposer de réserves ou stocks alimentaires suffisants par crainte justement 

d’être à court de nourriture et en conséquence de ne pas pouvoir cuisiner pour ses membres. 

Les travaux de Radimer et al. (1992) mentionnent cette réalité qui est illustrée par des 

commentaires tels que : « Les aliments que je viens d’acheter ont disparu aussitôt. Je 

n’avais plus rien pour préparer un plat ». Cette crainte est partagée comme le montrent 

d’autres propos recueillis dans une étude menée au Québec : « Il n’y a simplement pas 

suffisamment à manger pour nous cinq », « À partir de la deuxième semaine du mois, il 

reste si peu d’aliments dans le frigo et dans le garde-manger qu’il est difficile de préparer 
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un plat » (Hamelin et al., 2002). Une étude de Statistiques Canada (2020) corrobore cette 

dimension quantitative du phénomène d’insécurité alimentaire en ces mots : « En 2017-

2018, 8,8 % des ménages canadiens, environ 1,2 million, ont connu une situation 

d’insécurité alimentaire modérée ou grave… les membres du ménage déclarent avoir des 

problèmes avec la qualité ou la quantité de nourriture consommée ». L’expérience de la 

privation alimentaire quantitative vécue par les ménages est clairement assumée et laisse 

entrevoir le problème de qualité des aliments.  

 

1.4. L’apport alimentaire en qualité  

Au niveau individuel, les inquiétudes concernant la qualité de l'alimentation, dues à 

l’insécurité alimentaire, sont incarnées par la perception des patrons alimentaires estimés 

inadaptés sur le plan de la nutrition. Cette réalité est dépeinte dans les travaux de Radimer 

et al. (1992) par des commentaires tels que : « Je ne me nourrissais pas bien... je ne servais 

pas des repas convenables à mes enfants... je ne pense pas que leur régime alimentaire était 

très nourrissant ».  Selon Wolfe et al. (1998), chez les aînés ou les personnes âgées, les 

compromis de qualité liés à l’insécurité alimentaire font aussi référence à l’impossibilité 

d’observer les recommandations diététiques qui leur sont proposées par les professionnels 

de la santé pour soigner des problèmes de santé singuliers (par exemple consommer des 

aliments à faible teneur en sel pour lutter contre l’hypertension, ou consommer des fruits 

frais ou des aliments à faible teneur en sucre pour lutter contre le diabète). À la suite des 

travaux de Radimer et al. (1992), des études ont évoqué la nécessité d’intégrer l’aspect 

qualitatif de l’alimentation dans la problématique de l’insécurité alimentaire. Ainsi, un 

article de Géoconfluences (2022) soulignait : « …La part de la population mondiale n’ayant 

pas cet accès se trouve donc en insécurité alimentaire. La sécurité alimentaire ne se limite 

pas à une question de faim, mais aussi de qualité ». Quoiqu'une définition vaste de 

l’insécurité alimentaire comprenne les interrogations rattachées aux préférences 

alimentaires, il est important de noter que cet aspect du compromis qualitatif n'est pas 

souvent évoqué par les répondants lorsqu'ils décrivent leurs expériences. 
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Au niveau des ménages, les questions concernant la qualité des aliments sont 

rattachées à la consommation d’une nourriture considérée comme inappropriée ou de 

qualité inférieure. Cela comprend la consommation d'aliments malsains et périmés, car ce 

sont les seuls qui ne soient pas trop chers et accessibles à la maison ou dans les banques 

alimentaires de la région (Hamelin et al., 1999). Il est aussi question de la consommation 

diversifiée ou limitée d’aliments compte tenu des contraintes financières. Hamelin et al. 

(1999) ont présenté la monotonie rattachée à l’insécurité alimentaire comme un problème 

sous-jacent à l’insuffisance de diversité dans les aliments consommés soit pendant un repas, 

soit d’un repas à l’autre, comme en attestent les propos tels que ceux-ci : « C’est toujours la 

même chose : des nouilles avec de la sauce soya, du pâté chinois, des crêpes ». 

L'examen des compromis de l'apport alimentaire de qualité à cause de l'insécurité 

alimentaire est intéressant dans la mesure où ce point, davantage que tout autre point, 

concorde presque parfaitement avec les données disponibles sur les choix alimentaires dans 

une situation de pauvreté. Les habitudes de consommation varient selon la classe de revenu, 

les personnes à maigre revenu des pays occidentaux développés ayant, en moyenne, des 

régimes alimentaires de moindre qualité que les personnes à revenu moyen et élevé 

(Bolton-Smith et al., 1991).  

La question de la qualité des aliments est très importante et peut aller au-delà du 

seul phénomène de l’insécurité alimentaire. Cela est d’autant plus vrai que le gouvernement 

canadien par le biais de Santé Canada a lancé en 2016, une stratégie pour une saine 

alimentation. L’objectif était de : « faire en sorte que le choix le plus sain soit plus facile à 

faire pour les Canadiens ». Par la suite, Santé Canada (2022) a publié le guide alimentaire 

canadien révisé qui doit sensibiliser les Canadiens et les encourager à adopter les bonnes 

habitudes en matière de nutrition.  

Toutes ces mesures témoignent donc de l’importance de la question de la qualité des 

aliments.  
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1.5. Les effets de l’insécurité alimentaire  

1.5.1. Aperçu du phénomène de l’insécurité alimentaire au Canada  

Au début des années 1980, l'insécurité alimentaire a été reconnue comme un 

problème au Canada lorsque la récession battait son plein (Tarasuk et McIntyre, 2020). 

Même si les enquêtes nationales de 1994 et 1996 étaient respectivement inhérentes à 

la faim et à l'insécurité alimentaire, ce n'est qu'en 2004 que le Canada a introduit un 

questionnaire standardisé, le Module d’enquête sur la sécurité alimentaire des ménages, en 

abrégé MESAM (Tarasuk et McIntyre, 2020). La surveillance régulière de la population 

fait partie de l'Enquête sur la santé dans les collectivités canadiennes (ESCC) depuis son 

entrée en vigueur.  

Dès 2004, le Module d'enquête sur la sécurité alimentaire des ménages (MESAM), 

faisant partie de l’Enquête sur la santé dans les collectivités canadiennes (ESCC) de 

Statistique Canada, se réfère grandement au module de base de l’USDA avec quelques 

ajustements linguistiques mineurs pour une compréhension plus précise des contextes 

autochtones et francophones (Santé Canada, 2006; Santé Canada, 2012). Le projet 

interdisciplinaire PROOF (Food Insecurity Policy Reseach) a diffusé un rapport basé sur 

l’enquête nommée Household Food Insecurity in Canada 2014, qui documente la gravité de 

la question alimentaire au Canada. Le rapport inclut des informations sur l'Alberta, la 

Saskatchewan, l'Ontario, le Québec, le Nouveau-Brunswick, l'Île-du-Prince-Édouard, les 

Territoires du Nord-Ouest et du Nunavut (Tarasuk et al., 2016).  

Ce rapport détermine trois paliers d'insécurité alimentaire sur la base des données 

recueillies lors d'enquêtes. Ce sont : l'insécurité alimentaire marginale (les membres du 

ménage redoutent d’être dépourvus de nourriture ou doivent limiter leurs choix alimentaires 

pour des logiques économiques), l'insécurité alimentaire modérée (le ménage réduit 

radicalement la qualité et la quantité de la nourriture consommée pour des motifs 

financiers) et l'insécurité alimentaire sévère (les membres du foyer manquent des repas ou 

diminuent leur consommation, dans les situations les plus excessives pendant une journée 

ou plus) (Tarasuk et al., 2016). 
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Le rapport note que l'insécurité alimentaire est un problème grave et persistant au 

Canada. La tendance au cours de ces dix dernières années est en nette progression. Dans 

l’ensemble, près 12 % des foyers canadiens ont souffert de l’insécurité alimentaire en 2014, 

ce qui correspond à 1,3 million de ménages, c’est-à-dire 3,2 millions de personnes, 

desquelles on dénombre environ un million d’enfants. Bien que les données suggèrent que 

certaines zones présentent un plus grand risque, notamment les régions du nord et les 

régions côtières, aucune des provinces (parmi celles qui fournissent des données) n'est 

épargnée ; dans l’ensemble des provinces, un peu plus de 10 % des ménages sont 

confrontés à un certain degré d’insécurité alimentaire, qu’il soit marginal, modéré ou 

sévère. 

Le rapport a identifié certaines caractéristiques des ménages associées à l'insécurité 

alimentaire (Tarasuk et al., 2016, p. 11-13). Sans l’ombre d’un doute, le facteur essentiel 

est le revenu du ménage qui est négativement corrélé avec l’insécurité alimentaire. En effet, 

une hausse du revenu entraîne, par ricochet, une baisse de la probabilité d'insécurité 

alimentaire. L'insécurité alimentaire devient plus fréquente lorsque les revenus des ménages 

chutent et elle atteint un pic lorsque ces revenus tombent en dessous de 30 000 $. 

Cependant, il semble bienséant de souligner que le revenu n'est pas forcément une garantie 

de sécurité alimentaire, et qu'un faible revenu n'est pas non plus le marqueur absolu 

d'insécurité alimentaire (Bickel et al., 2000; Cook et Frank, 2008; Fram et al., 2015). Les 

taux d'insécurité alimentaire varient de 5 à 10 % pour les foyers dont les revenus oscillent 

entre 30 000 $ et 50 000 $, et même les foyers qui ont des revenus supérieurs à 50 000 $ 

peuvent à certains moments, souffrir d’insécurité alimentaire. 

De plus, les sources de revenus des ménages sont également corrélées à l'insécurité 

alimentaire (Tarasuk et al., 2016, p. 13). Les groupes les plus fragiles sont les foyers qui ont 

pour source essentielle de revenus l'assistance sociale, et dont plus de 60% d’entre eux, ont 

déjà souffert de l'insécurité alimentaire.  

Who's Hungry, une publication sur l'utilisation des banques alimentaires à Toronto, 

montre que 65 % des personnes qui utilisent les banques alimentaires à Toronto dépendent 

d'une forme d'aide sociale comme source essentielle de revenus (Matern et Iman, 2016). 

Cependant, la plupart des foyers en situation d'insécurité alimentaire comptent fortement 

sur les salaires et les traitements (Tarasuk et al., 2016). En d'autres termes, les revenus de la 
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grande majorité des ménages en situation d'insécurité alimentaire proviennent de leur 

emploi, et non des aides sociales. Toutefois, les foyers bénéficiant de l'aide sociale sont 

plus susceptibles de souffrir d'insécurité alimentaire par rapport aux ménages dépendant 

d'un emploi. Au Canada, les autres caractéristiques des ménages attribuées à une 

probabilité d'insécurité alimentaire accrue comprennent l'ascendance autochtone (25,7 %), 

l’origine africaine (29,4 %) et le fait de louer un domicile plutôt que d’être propriétaire 

(24,5 %). 

Who's Hungry (Matern et Iman, 2016) montre aussi que les personnes ayant recours 

aux banques alimentaires à Toronto (qu'il s'agisse de bénéficiaires de l'aide sociale ou 

d’employés) allouent la majorité de leurs revenus (plus de 70 %) à d'autres charges, telles 

que les frais de loyer. En conséquence, l’alimentation est reléguée au second plan dans le 

budget et, en dépit son essentialité, les personnes interrogées reconnaissent privilégier le 

loyer, le téléphone, les frais de transport ou de services publics (Matern et Iman, 2016, p. 

18). Selon le rapport, un grand nombre d’immigrants fraîchement débarqués sont 

singulièrement exposés au risque d’insécurité alimentaire, notamment à cause de la cherté 

des logements à Toronto et de leurs cercles sociaux limités (Matern et Iman, 2016, p. 25). 

Le Québec n’est pas en marge en ce qui concerne le recours aux banques 

alimentaires. Selon Tarasuk et Mitchell (2020), même si 11,1% des ménages étaient en 

situation de précarité ou d’insécurité alimentaire, seule une personne sur cinq dans le besoin 

a effectivement eu recours aux banques alimentaires. Plusieurs raisons peuvent expliquer ce 

constat, surtout : l’accès limité aux centres de distribution, la mauvaise qualité des aliments, 

l’embarras ou la honte des personnes qui sont dans des conditions économiques difficiles 

(Tarasuk, 2019). 

1.5.2. Les effets de l’insécurité alimentaire sur la santé physique 

Indépendamment du fait que plusieurs études ont été menées sur les liens existants 

entre l'insécurité alimentaire des ménages et les apports alimentaires individuels, les 

travaux sur les impacts de l'insécurité alimentaire sur la santé et le bien-être, étaient peu 

nombreux à l’aube des années 2000 (Tarasuk, 2001).  
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Pour autant que l'insécurité alimentaire soit liée à des compromis alimentaires, elle 

peut affecter le traitement des affections chroniques dans lesquelles la nutrition a un rôle. 

Une recherche sur l'insécurité alimentaire au sein d’un échantillon de patients majeurs dans 

un hôpital américain a montré des relations entre l'hypoglycémie, la faim et l'insécurité 

alimentaire chez les personnes atteintes de diabète, suggérant que l'insécurité alimentaire 

pourrait rendre plus difficile le traitement (Tarasuk, 2001).  

Par ailleurs, des études ont montré de façon systématique que, comparativement au 

reste de la population, les personnes issues de ménages en situation d’insécurité alimentaire 

avaient une santé mentale, physique et buccale réduite (Idzerda et al., 2020). Ces personnes 

sont plus enclines à souffrir de problèmes chroniques de santé comme le diabète, 

l’hypertension, les troubles de l’humeur et l’anxiété (Idzerda et al., 2020). 

Certaines études qualitatives (Hamelin et al., 2002) ont signalé des soucis de santé 

liés à l'insécurité alimentaire, alors que des études quantitatives ont révélé l’existence de 

relations entre les signes d’une santé défaillante et l'insécurité alimentaire. En outre, le 

phénomène d’insécurité alimentaire est associé à une moins bonne santé chez les femmes 

qui ont des enfants (Cristofer et Basiotis, 1992). De même, selon l’enquête longitudinale 

nationale de 1994, relative aux enfants et aux jeunes, plusieurs chefs de famille dont les 

enfants avaient faim trouvaient la santé de ces derniers fragile, soulignant au passage une 

maladie chronique comparativement aux chefs de famille dont les enfants n’avaient pas 

faim (McIntyre et al., 2000). Toujours selon l'étude, les enfants qui ont expérimenté la faim 

avaient également une moins bonne santé que ceux qui n'en souffraient pas. Cette 

constatation est conforme à une recherche menée aux États-Unis dans laquelle la sévérité 

de l'insécurité alimentaire dans les ménages à petit revenu était étroitement liée à la somme 

de soucis de santé observés chez les enfants (Wehler et al., 1992). Selon l'étude américaine 

susmentionnée, l’insécurité alimentaire avait aussi un impact plus fort sur la santé de 

femmes handicapées issues de minorités comparativement aux femmes blanches. Selon 

Kleges et al. (2001), les variables financières peuvent être l’une des raisons explicatives de 

ce gap.   
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1.5.3. Les effets de l’insécurité alimentaire sur les rapports sociaux 

L'insécurité alimentaire n'est pas uniquement une question sanitaire ou 

nutritionnelle, mais c’est aussi un problème social. Roncarlo et Potvin (2016) ont défini 

l’insécurité alimentaire comme un symptôme d’une « maladie sociale ». Selon Arriagada 

(2017), « L’insécurité alimentaire est un problème de santé publique et sociale important au 

Canada… ». Ce constat avait déjà été fait par des auteurs comme Bidwell (2009) ou encore 

Gorton et al. (2010). 

Sur la base des recherches relatives à la dimension psychologique, il est important 

de souligner que l'insécurité alimentaire influence les attitudes des gens ainsi que la façon 

dont ils se voient eux-mêmes. Les énormes efforts consentis par les gens pour faire face à 

l'insécurité alimentaire peuvent conduire à une variété de comportements socialement 

controversés. Une illustration singulièrement extrême de ce constat est le lien avéré entre la 

sensation physique de faim et les activités criminelles, notamment le vol chez les jeunes 

sans-abris au Canada (McCarthy et Hagan, 1992).  

Au Québec, des cas de vol et de braconnage ont été signalés au sein des familles en 

situation de pénurie alimentaire. Des méthodes plus communes telles que l’usage des 

banques alimentaires peuvent être aussi qualifiées d’inconcevables d’un point de vue social 

et personnel, laissant ainsi transparaitre un ressenti d’embarras, de gêne et d'humiliation 

(Tarasuk et Beaton, 1999; Hamelin et al., 2002). Les jeunes sans-abris qui vivent dans la 

rue indiquent aussi le sentiment de désarroi et de perte de dignité en raison de la nécessité 

de quémander soit de l'argent pour se payer à manger, soit directement de la nourriture 

(O’Grady et al., 1998). 

Les coûts sociaux liés à l'insécurité alimentaire ne se limitent sans doute pas qu’à la 

seule perte de dignité rattachée à cette expérience. Les individus et les familles qui sont 

focalisés sur la quête de nourriture se désintéressent largement des autres sujets de 

préoccupation (Hamelin et al., 1999). La tâche difficile et souvent sous-estimée de subvenir 

aux besoins alimentaires de base de sa famille devient encore plus grande et plus stressante 

face aux difficultés financières (Travers, 1996; Hamelin et al., 1999). En plus des effets 

néfastes de longue durée d’une mauvaise alimentation sur la santé physique, les efforts 

permanents pour contrer l'insécurité alimentaire des ménages détériorent inévitablement le 
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bien-être et diminuent la capacité de mener une « vie saine et active ». Ces effets sont mis 

en évidence dans plusieurs études réalisées aux États-Unis dans le contexte du Community 

Childhood Hunger Identification Project (CCHIP). Ces études ont révélé l’existence de 

divers problèmes d’ordre comportemental, émotionnel et scolaire qui sont plus 

fréquemment observés chez les enfants issus de ménages en situation d'insécurité 

alimentaire comparativement aux enfants qui ne le sont pas (Kleinman, 1998; Murphy et 

al., 1998). Par ailleurs, Klesges et al. (2001) ont rapporté que les femmes âgées affirmant 

souffrir de sous-alimentation présentaient des taux de détresse mentale plus élevés que 

celles qui n’en souffraient pas.  

L'exclusion sociale peut également résulter de l'insécurité alimentaire, car les gens 

sont contraints d'adopter des habitudes et des stratégies alimentaires qui s'écartent des 

normes sociales en vigueur (Dowler et Leather 2018). En situation de pénurie alimentaire 

aggravée, les diverses stratégies observées par les personnes pour obtenir de la nourriture 

ou gagner de l'argent afin de s’en procurer tout comme les compromis relatifs aux apports 

alimentaires au sein des ménages en situation d'insécurité alimentaire s’écartent des normes 

sociales. Des études qualitatives ponctuées d’entrevues avec des personnes ayant vécu 

l'insécurité alimentaire montrent que beaucoup d’entre elles, sont traumatisées par cet 

aspect de non-conformité aux normes sociales (Hamelin et al., 2002). L'exclusion sociale a 

non seulement des répercussions négatives sur ceux qui sont directement concernés, mais 

les divisions qui en découlent se propagent dans toute la société, augmentant les inégalités 

et sapant la cohésion sociale. Par conséquent, lorsque l'on pense à la santé de la population 

de manière plus globale, il est important de considérer aussi bien les impacts négatifs de 

l'insécurité alimentaire sur la santé et la nutrition que ses impacts sur le volet social. 

1.5.4. Les effets de l’insécurité alimentaire sur la scolarité des enfants 

L'insécurité alimentaire joue sur la croissance et le développement des personnes de 

maintes façons. Les plus jeunes, surtout les enfants, sont plus exposés aux risques liés à 

l’accès difficile à une alimentation adéquate et de qualité en raison de leur dépendance 

totale aux autres (leurs parents en général) pour tout ce qui concerne leur développement 

physique et cognitif (Vozoris et Tarasuk, 2003; Cook et Frank, 2008; Ramsey et al., 2011). 
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Les parents, dans les foyers qui souffrent de l’insécurité alimentaire, sacrifient souvent la 

qualité de l’alimentation au profit de la quantité pour empêcher leurs enfants d'avoir faim, 

ce qui conduit les gens à privilégier l’alimentation « bon marché », c’est-à-dire des aliments 

denses, bourratifs et pauvres en nutriments.  

Cependant, comme le soulignent Cook et Frank (2008), être rassasié ou ne pas 

ressentir de faim n'équivaut pas forcément à un apport nutritionnel approprié. Un régime 

composé de ces aliments pas chers et à faible teneur en nutriments peut être satisfaisant sur 

le moment pour les enfants ou les adultes, mais à long terme ralentir la croissance et 

entraîner de nombreux problèmes de santé, notamment, le diabète, l'anémie, les maladies 

cardiovasculaires, l’obésité, l’asthme, etc. (Cook et Frank, 2008; Kirkpatrick, et al., 2010; 

Ke et Ford‐Jones, 2015; Tarasuk, 2016).  

Par conséquent, les enfants issus de foyers en situation d'insécurité alimentaire sont 

démesurément plus exposés au risque d'avoir un retard de croissance (Ettinger et al., 2008; 

Hickson et al., 2013). Les altérations du développement provoquées par l'insécurité 

alimentaire peuvent aussi toucher la dimension psychologique, cognitive, comportementale 

et sociale (Ettinger et al. 2008; Hickson et al., 2013). Il a été établi que la compréhension 

du langage et la capacité de rétention (mémoire) sont influencées négativement par les 

carences nutritionnelles et les aliments riches en sucre et pauvres en fer, caractéristiques des 

régimes alimentaires observés chez les personnes en situation d'insécurité alimentaire (Ke 

et Ford-Jones, 2015). Une enquête portant sur des enfants d’Australie a révélé que ceux 

d’entre eux vivant dans des foyers en situation d'insécurité alimentaire étaient plus à risque 

que les autres de développer des troubles psychologiques tels que des comportements 

asociaux, la non-maîtrise de soi, l'hyperactivité et la distraction (Whitaker et al., 2006; 

Ramsey et al., 2011, p. 409). Le bien-être mental est aussi inquiété par l'insécurité 

alimentaire. Des recherches américaines épluchées par Frank et Cook (2008) ont prouvé 

que les adolescents souffrant d'insécurité alimentaire ont une plus grande probabilité de se 

faire examiner par un psychologue ou de souffrir de dépressions récurrentes ou encore 

d’avoir des pensées et des comportements suicidaires. Dans certaines situations, les parents 

renoncent à leur alimentation personnelle pour empêcher leurs enfants de mourir de faim 

(Tarasuk et al., 2016, p. 15), mais d’autres recherches suggèrent que cette pratique peut se 

répercuter négativement sur les enfants, en particulier chez la mère lorsqu'elle souffre de 
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dépression (Casey et al., 2004; Whitaker et al., 2006). Bien que le lien ne soit pas direct, la 

dépression chez les parents ainsi que les faibles niveaux d'énergie dus à une mauvaise 

alimentation ou à une alimentation insuffisante peuvent impacter le développement cognitif 

normal des enfants (Ke et Ford-Jones, 2015, p. 90). Compte tenu des répercussions 

négatives de l'insécurité alimentaire sur le développement et les facultés cognitives, 

l’existence d’un nombre conséquent et grandissant de recherches qui analysent l'impact de 

la faim, de la malnutrition et, plus nouvellement, de l'insécurité alimentaire sur la réussite 

scolaire, semble parfaitement cohérente.  

Des études menées dans le monde entier, singulièrement aux États-Unis (Holben, 

2010), en Chine (Hannum et al., 2014) et aussi en Australie (Ramsey et al., 2011) ont 

systématiquement montré l’existence de preuves accablantes qui corroborent l’impact 

négatif de l'insécurité alimentaire sur les résultats scolaires. Jyoti et al. (2005) ont exploité 

des données issues de l’Early Childhood Longitudinal Study‐Kindergarten Cohort, qui a 

évalué les niveaux de littératie et de numératie, les caractéristiques physiques (la taille, le 

poids) et les compétences sociales de plus de 20 000 enfants américains sur une période de 

quatre ans. L'étude a montré que l'insécurité alimentaire était liée à de faibles performances 

en lecture et en mathématiques pour les petits enfants. Les chercheurs supposent que les 

causes sous-jacentes de ces perturbations cognitives sont à la fois nutritionnelles (autrement 

dit, une mauvaise alimentation nuit au développement cognitif chez les enfants) et 

psychologiques (ce qui sous-entend que l'insécurité alimentaire affecte le comportement et 

la concentration). Les éducateurs de première ligne que sont les enseignants partagent ces 

conclusions. Selon un sondage national réalisé auprès d'enseignants américains, plusieurs 

d’entre eux qui interviennent de la maternelle à la huitième année, pensent que la faim en 

particulier le fait de sauter le petit-déjeuner a un impact négatif évident sur les élèves (No 

Kid Hungry, 2012, 2015). 

D’autres études sont allées plus loin et se sont intéressées de près à l’influence de 

l’insécurité alimentaire sur les comportements sociaux des enfants, ce qui confirme, soit dit 

au passage, les conclusions de Jyoti et al. (2005). À titre d’exemple, Howard (2011) a 

exploité les données de l’Early Childhood Longitudinal Study‐Kindergarten pour sonder la 

relation entre les aptitudes sociales et l’insécurité alimentaire chez les enfants dont l’âge 

varie entre 6 et 13 ans. Les résultats ont montré que les enfants en situation d'insécurité 
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alimentaire ont une plus grande probabilité d’avoir une mauvaise condition physique, des 

difficultés d’adaptation sociale, d'être en retard ou de s’absenter à l'école (Cook et Frank, 

2008; Belachew et al., 2011; Ramsey et al., 2011). Selon une enquête de Kellogg effectuée 

en 2016 auprès d'enseignants canadiens, la faim fait perdre aux élèves un nombre d’heures 

important de temps d'étude chaque jour (Kellogg Canada, 2016). Ces travaux mettent en 

évidence l'impact pluridimensionnel de l'insécurité alimentaire sur l’éducation des jeunes. 

Différents mécanismes cognitifs, psychologiques, sociaux et temporels adjoints à 

l'insécurité alimentaire exposent les élèves à des risques scolaires. 

De nombreux ouvrages de recherche sur l'insécurité alimentaire et la performance 

scolaire s’intéressent particulièrement aux effets de la nutrition ou de la non-prise du 

déjeuner. Des études nutritionnelles et médicales ont montré que le petit-déjeuner contribue 

grandement à l'apport quotidien en calories et en nutriments, ce qui est crucial pour les 

enfants (Deshmukh-Taskar et al., 2010). Cependant, la recherche montre également qu'à 

mesure que les enfants vieillissent, ils sont moins susceptibles de prendre un petit-déjeuner, 

soulignant au passage que cette tendance est plus marquée chez les filles que chez les 

garçons (Hearst et al., 2016). Selon les recherches du Toronto District School Board 

(TDSB) sur les élèves de la 7e à la 12e année, les élèves issus de milieux socio-

économiques défavorisés, les élèves de certaines origines ethniques (autochtones, noirs, 

sud-asiatiques et moyen-orientaux) ainsi que les élèves appartenant à des familles 

monoparentales sont davantage prédisposés à ne pas déjeuner (O'Reilly et al., 2015). Les 

adolescents et les lycéens citent souvent plusieurs raisons pour sauter le déjeuner : la 

volonté de perdre du poids, un faible appétit, le manque de temps, le stress, le regard des 

autres camarades lorsque les écoles proposent des déjeuners à petit prix (Hearst et al., 2016, 

p. 192). 

Le déjeuner peut-il aider les élèves à réussir leur scolarité ? Deux analyses 

approfondies de la relation entre le déjeuner et la performance scolaire soulignent une 

connexion bien souvent positive. La première, de Hoyland et al. (2009) concerne un panel 

de 45 études publiées entre 1950 et 2008 sur le lien entre le déjeuner et le rendement 

cognitif. Une grande partie de ces études a épluché les effets à courte échéance de la prise 

d’un déjeuner comparativement au saut du déjeuner, et a remarqué quelques résultats 

positifs. Treize études ont examiné les effets à long terme des programmes de déjeuner et 
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ont remarqué que les participants amélioraient leur performance en mathématiques, leur 

mémoire, leur concentration et leur assiduité. Selon les auteurs, l'amélioration des résultats 

aux tests était au moins en partie attribuable à l'augmentation de l’assiduité facilitée par le 

programme davantage que par le repas tout seul, illustrant à nouveau les mécanismes 

impliqués. Enfin, quatre études ont exploré la prise quotidienne du petit-déjeuner et ont 

observé des effets positifs sur les performances scolaires. Cependant, les auteurs suggèrent 

que ces résultats doivent être commentés avec réserve en raison des doutes sur la qualité 

globale des données. Le manque de précision et de rigueur dans la conception et 

l'évaluation de plusieurs études était une préoccupation majeure pour les auteurs, car bon 

nombre d’entre elles étaient incohérentes ou manquaient de clarté (conditions d'étude, 

définitions opérationnelles des termes et mesures et caractéristiques des participants). Les 

effets des interventions sont généralement durs à clarifier. Par exemple, l'amélioration est-

elle assignable à la prise du déjeuner ou à l'augmentation de l’assiduité incitée par le 

programme lui-même ? Les expériences cognitives sont généralement restreintes et peuvent 

ne pas convenir à tous les participants, tout en empêchant les comparaisons entre 

différentes études.  

La deuxième analyse (Adolphus et al., 2013) a examiné un panel 36 études diffusées 

entre 1950 et 2013, centrées sur les performances scolaires des enfants et les 

comportements liés à la prise d’un déjeuner. Ordinairement, les recherches montrent que la 

prise d’un déjeuner influence positivement l’exécution de tâches, notamment chez les 

enfants en sous-alimentation et de condition socio-économique précaire. Cependant, l’une 

des 36 études analysées (une recherche longitudinale relative à la récurrence des déjeuners 

et des dîners des foyers et leur rapport avec les performances scolaires et 

comportementales, sur une échelle de dix ans), n’a montré aucun lien entre la prise du 

déjeuner et le comportement, ce qui, pour les chercheurs, était imputable à un panel de 

données exceptionnellement fourni qui leur permettait d’inclure sérieusement différents 

facteurs de confusion (Miller et al., 2012). Sur les 22 études qui ont eu recours aux notes ou 

aux résultats normalisés aux tests comme conclusion, 21 ont observé que la prise 

quotidienne de déjeuners impactait positivement les performances, en particulier les notes 

en mathématiques. Même si quelques études ont été bien structurées, les examinateurs ont 

relevé la présence de subjectivité et le manque de systèmes de codage reconnus et sûrs afin 
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d’évaluer le comportement des enfants en classe (Adolphus et al.,2013, p. 22). Dans les 

recherches qui insistent sur les performances scolaires comme résultat, il a été également 

observé une non-intégration des variables de confusion dans l’analyse, telle que la 

condition socio-économique. 

Dans l’environnement canadien, le sondage de Kellog Canada Des petits-déjeuners 

pour des meilleures journées, effectué auprès d’élèves de niveau secondaire a montré que 

32% ont été distraits par la faim lors d’un examen ou d’un devoir crucial (Kellog’s, 2016). 

Par ailleurs, d’autres recherches appuient les résultats du Sondage de Kellogg Canada. Un 

rapport du TDSB auprès d’élèves de différentes écoles du secondaire, a montré que 78 % 

de ceux d’entre eux qui déjeunent quotidiennement ont une plus grande probabilité de 

décrocher leur diplôme contre 61 % d’élèves qui déjeunent occasionnellement dans la 

semaine (Anisef et al., 2017). 

Sur la base des études précédemment évoquées, il semble exister un lien positif 

entre la prise de déjeuners et les performances scolaires, mais cela n'est pas rigoureusement 

étayé par la recherche. De toute évidence, des études plus approfondies et sérieuses sont 

nécessaires pour examiner de plus près les effets du déjeuner en coordination avec d'autres 

facteurs comme les caractéristiques des répondants, l'environnement scolaire, etc.  

En plus des études établissant un rapport entre la réussite scolaire et l'insécurité 

alimentaire, d’autres travaux ont examiné les programmes visant à combattre la faim dans 

les écoles. Des associations pour défendre les droits humains et des enseignants qui ont 

noté l’influence d'une bonne alimentation sur l’éducation scolaire, croient que les écoles 

peuvent faire plus afin d’aider à combler le différentiel de réussite entre les enfants qui 

souffrent d'insécurité alimentaire et les autres qui n’en souffrent pas (No Kid Hungry, 2012; 

Augustine-Tottungal et al., 2013; Fram et al., 2014). Promouvoir une bonne alimentation, 

facteur d’une bonne santé physique est apprécié, mais la réduction de l'insécurité 

alimentaire requiert des actions plus fortes. Aux États-Unis, cela se fait généralement par le 

biais de programmes d’aides dans lesquels déjeuners ou dîners sont fournis par l'école. Un 

tel programme existe aux États-Unis depuis 1946 et fournit chaque jour aux enfants des 

repas sains et peu onéreux (USDA, 2016). Un programme de repas scolaires pour les zones 

pauvres a été essayé en 1966 et rendu définitif en 1975 (USDA, 2013). 
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Bien que les travaux de recherche s'accordent à dire qu'une bonne nutrition 

influence positivement la performance scolaire, il n’y a pas de convergence sur l’influence 

réelle des programmes d'alimentation scolaire mis en place dans les écoles. Par exemple, la 

National School Lunch Program (NSPL) a été implantée aux États‐Unis au lendemain de la 

deuxième guerre mondiale. Cependant, ce programme n’a pas échappé aux critiques et aux 

polémiques malgré le caractère louable de l’initiative. Une analyse critique menée en 1990 

a révélé que les repas fournis dans le cadre du NSPL contenaient un niveau non 

recommandé de matières grasses et de sodium ainsi qu’un faible apport et nutriments et 

calories (Fox et al., 2001). Des études récentes font état d'améliorations subséquentes dans 

la qualité des repas scolaires servis, notamment le respect des niveaux recommandés de 

matières grasses et de gras saturés, un apport suffisant de nutriments et de calories. Ces 

efforts sont à saluer même s’il reste encore du chemin à parcourir et des défis à relever. 

La participation semble s’ériger en difficulté supplémentaire qui égratigne la portée 

et l’efficacité des programmes de repas mis en place dans les écoles pour combattre 

l’insécurité alimentaire, plutôt que le manque de consensus sur les répercussions positives 

de ces programmes sur les performances scolaires. Les établissements font des efforts 

notables pour proposer des repas sains, équilibrés et avec les nutriments nécessaires, 

cependant certains élèves, pour différentes raisons, singulièrement le regard de l’autre, 

préfèrent ne pas prendre ces repas. En outre, des recherches ont montré 

qu’indépendamment du fait que les repas offerts par l’école répondent aux standards en 

matière de normes nutritionnelles, les élèves préfèrent les « aliments concurrentiels » 

vendus par des particuliers au sein des établissements et aux alentours.  

Inversement aux États‐Unis et à bon nombre de pays développés, le Canada ne 

disposait pas jusqu’en 2017 d’un cadre clair pour un programme alimentaire national dans 

les écoles, même si beaucoup d’associations et de structures ont milité pour la mise en 

place d’un programme pareil afin de combattre l’insécurité alimentaire en milieu scolaire, 

la hausse de l’obésité, les ignorances nutritionnelles, en somme toutes ces difficultés qui 

peuvent miner les initiatives locales qui visent le même objectif (Radio Canada, 2022). 

L’UNICEF rappelait justement l’urgence d’implanter des programmes alimentaires 

nationaux en milieu scolaire : « Les repas scolaires financés par les fonds publics sont la 
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norme à l’échelle internationale, et le Canada est actuellement le seul pays du G7 à ne pas 

avoir de programme national d’alimentation scolaire » (Perreault, 2022).  

Bien avant l’intérêt national suscité par ce phénomène, les programmes alimentaires 

disponibles, étaient financés par les autorités locales ou provinciales (Muthuswamy, 2012; 

Alberta Education, 2017). En guise d’illustration, à Toronto, le District School Board a créé 

un programme pilote d’alimentation dans les écoles en 1990, qui proposait de la nourriture 

subventionnée ainsi que des formations sur les bonnes pratiques en matière de nutrition 

dans un panel de 15 écoles (Brown, 1993). Le financement a été conjointement mobilisé 

par le TDSB et la ville de Toronto, sans pour autant négliger l’aide des parents et de 

certaines associations scolaires pour régler certains coûts et s’assurer également de la bonne 

marche de ces programmes. Un diagnostic du programme pilote (examen des formulaires, 

des registres et des discussions de groupe) a dévoilé que les programmes de collations 

détenaient les scores de participation les plus hauts, et enfin une probabilité plus faible pour 

filles et les jeunes élèves de manquer des repas par rapport aux élèves plus âgés et aux 

garçons. Le TDSB compte toujours sur des actions collaboratives fortes avec les écoles, les 

associations de parents, les structures communautaires, provinciales et municipales pour 

continuer d’offrir des programmes de repas scolaires dans des communautés à faibles 

revenus (TDSB, 2014). Dans cette même veine, les autorités de la province de l'Alberta ont 

annoncé en avril 2017 l'élargissement du programme test de repas au primaire en un 

programme provincial pour l'année scolaire 2017-2018 (Graney, 2017). 

Le Québec n’est pas resté en marge de ces initiatives. En 2019, trois écoles de la 

province et autant de traiteurs à vocation sociale ont participé à un projet test de repas 

scolaires sains et abordables (Passerelles Québec, 2021). Carl Vaillancourt, directeur de 

l’école Saint-Paul à Chomedey, l’une des trois écoles faisant partie du programme, 

s’exprimait en ces mots : « À l'école Saint-Paul, nous avons à cœur d'offrir à nos élèves un 

environnement qui favorise les apprentissages. Une saine alimentation s'inscrit parfaitement 

dans cette vision et c'est pourquoi nous saluons le travail et la mission de la Cantine pour 

tous ». Suite au succès du projet test, l’organisme La Cantine dans les écoles a connu un 

écho favorable et son programme est maintenant implanté dans 26 écoles du Québec 

(Passerelles Québec, 2021).  
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En outre, les études relatives au problème de l’insécurité alimentaire au Canada 

montrent que cette question impacte presque toutes les couches démographiques, même si 

certains groupes ont une prédisposition à être plus exposés, notamment les foyers à petits 

revenus ou bénéficiant d’aides sociales, les minorités ethniques, les immigrants et les 

foyers monoparentaux. De plus, des zones quelquefois qualifiées de « déserts alimentaires 

» peuvent manquer de ressources alimentaires qualitatives ou se distinguer par peu de 

cohésion sociale, rendant moins facile l'obtention d'aide ou l'agencement collégial de 

stratégies interventionnistes (Carter et al., 2012, p. 1039). Les programmes configurés en 

tenant compte de la démographie scolaire ou communautaire peuvent aboutir à des résultats 

plus satisfaisants. En guise d’illustration, Travers et al. (1997) ont remarqué que les Néo-

Écossais qui vivent dans les zones rurales en province sont susceptibles de rencontrer de 

plus grandes difficultés que ceux qui vivent dans les zones urbanisées en ce qui concerne 

l’accès à une alimentation nutritive. Une étude du Fort Albany Snack Project en Ontario 

appuie également ce constat. Les résultats de l’étude prouvent que les bénéficiaires du 

programme (majoritairement des élèves issus de minorités) ont eu une hausse de l’apport 

nutritionnel, notamment par le biais de la distribution de produits laitiers, de fruits et 

légumes. Ces aliments doivent être transportés et sont habituellement trop chers pour être 

achetés régulièrement par les habitants locaux. Le programme offre occasionnellement 

quelques mets traditionnels comme le Bannock, héritage des élèves autochtones et 

collabore du coup à la valorisation de cette culture. Le facteur communautaire paraît 

primordial à la réussite et à la durabilité du projet. Au lieu d’une « intervention pilote » à 

courte échéance, le programme a été mis à un niveau institutionnel dans la communauté et 

s’est bonifié progressivement. L'étude n'incluait pas de données sur la performance scolaire. 

Cependant, les élèves interrogés ont déclaré moins ressentir la faim à l'école, consommer 

plus de fruits et être incités à mieux choisir leur alimentation (Skinner et al., 2012). 

Indépendamment du fait que le rapport négatif entre l'insécurité alimentaire et la 

réussite scolaire est clairement défini, peu de recherches ont porté sur l’enseignement 

secondaire. La réflexion scientifique relative à l'insécurité alimentaire dans son entièreté se 

focalise fréquemment sur les caractéristiques globales des personnes adultes (géographie, 

revenu, identité ethnique, etc.) et les impacts négatifs subis par les enfants, en particulier les 

très jeunes enfants. Même s’il est vrai que les recherches scientifiques suggèrent que 
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l'insécurité alimentaire infantile peut entraîner des problèmes dans leur vie future, le 

nombre d'études sur des effets singuliers (une santé physique et mentale défaillante, des 

problèmes de comportement, etc.) se restreint au fur et à mesure avec l'âge. Il existe 

beaucoup moins d'études sur l'insécurité alimentaire chez les adolescents que chez les 

jeunes enfants (FRAC/Children's HealthWatch, 2014). Par conséquent, on ne sait pas 

exactement de quelles façons l'insécurité alimentaire influe sur la transition de l'école 

secondaire aux études postsecondaires et sur la persévérance aux études postsecondaires, 

car cette transition se produit souvent en même temps que la transition de l'adolescence aux 

études postsecondaires. 

Des recherches relatives à l'insécurité alimentaire chez les adolescents (catégorisés 

par l’OMS comme la tranche d'âge des 10 à 19 ans) ont montré que l'insécurité alimentaire 

est associée à des défaillances comportementales et psychologiques, notamment 

l’absentéisme à l'école, des relations tendues avec les autres (Alaimo et al., 2001; 

FRAC/Children's HealthWatch, 2014, p. 2), la mélancolie, le stress, les attitudes déplacées 

et les pensées suicidaires (Slopen et al., 2010; McIntyre et al., 2013). Ces répercussions qui 

affectent la psychologie, le comportement et la santé physique sont effrayantes d’autant 

plus à cause de leur capacité à agir durablement sur le futur de certains adolescents.  

Il existe également peu de recherches sur l'insécurité alimentaire chez les étudiants. 

L’analyse critique par Cady (2014) d’un panel d’études portant sur l'insécurité alimentaire 

chez les étudiants américains suggère qu’indépendamment du fait que nul étudiant ne soit 

épargné, certains parmi eux ont une plus grande probabilité d’en souffrir, comme c’est le 

cas dans la population de façon générale. Ce sont notamment les minorités ethniques, les 

étudiants en situation de handicap (Cady, 2014, p. 268). Néanmoins, des actions sont 

menées pour tenter d’éradiquer ce problème. Dans cette optique, une organisation 

canadienne de bienfaisance, plaidant pour l’implantation locale de programmes 

alimentaires équitables coordonnés par des groupes de jeunes, affirme dans un rapport que 

plusieurs campus canadiens disposent désormais de banques alimentaires, avec une hausse 

du recours à celles-ci d’environ 40% durant ces dix dernières années (Silverthorn, 2016).  
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1.6.  Les mesures de l’insécurité alimentaire 

Selon Radimer et al. (1990), les balbutiements quant à l’élaboration d’un outil de 

mesure de l’insécurité alimentaire ont suggéré l’usage de différents indicateurs dits 

indirects tels que le revenu, le statut d’emploi, le recours aux aides alimentaires, l’état 

nutritionnel, etc. Par la suite, la conceptualisation du phénomène, fondée sur les 

expériences des personnes qui l’ont vécu, a fourni les bases nécessaires pour la construction 

et le développement d'instruments de mesure plus directs. Voici une brève introduction aux 

instruments validés et fréquemment utilisés. 

Des articles montrent que les ménages peuvent expérimenter l'insécurité alimentaire 

à divers paliers de gravité (Radimer et al. 1990; Kendall et al. 1995; Tarasuk 2001; 

Hamelin et al. 2002). Une gravité moins importante pourrait être matérialisée par 

l’inquiétude liée à l’éventualité de manquer de nourriture sans pour autant en manquer 

effectivement ; par contre, dans le cas où la situation empirerait, une gravité plus forte est 

possible, telle qu’une réduction significative de la quantité d’aliments consommés par les 

parents du ménage. Enfin, les auteurs susmentionnés s'accordent généralement pour 

souligner qu'en extrême recours, la ration alimentaire des enfants peut être réduite, ce qui 

témoigne de la gravité de la situation. Évidemment, il est question d’un exemple ; tous les 

ménages ne sont pas confrontés à ce cas extrême et il peut y avoir des fluctuations dans 

l’intensité liée à l'insécurité alimentaire avec le temps. 

Cinq outils de mesure directe de l'insécurité alimentaire, ou du moins de quelques 

aspects spécifiques de ce phénomène, qui ont été employés dans des études majeures 

réalisées aux États-Unis et au Canada, seront brièvement présentés par la suite. Ce sont: la 

question sur la suffisance alimentaire (Food Sufficiency Status Question) ; l’instrument 

utilisé dans le cadre du Community Childhood Hunger Identification Project (CCHIP) ; 

l’instrument Radimer/Cornell ; le Food Security Core Module (FSCM) et le MESAM. Il est 

utile de noter que tous ces outils ont été élaborés pour être appliqués aux chefs de ménage 

ou aux personnes responsables de l’acquisition et à la gestion des aliments afin de récolter 

des informations pertinentes. Des perfectionnements ont été apportés au fur et à mesure que 

les connaissances se développaient.  
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• Question sur la suffisance alimentaire (Food Sufficiency Status Question) 

L’évaluation de l’état de suffisance alimentaire a sans doute été le premier moyen 

employé, et qui plus est le plus simple, pour tenter de mesurer l’insécurité alimentaire dans 

une population cible. L’état relatif à la suffisance alimentaire fut initialement évalué en 

1977-1978 dans le contexte de l’US Nationwide Food Consumption Survey (NFCS), 

ensuite dans le contexte la NFCS qui s’est déroulée de 1987 à 1988 et aussi de la 

Continuing Survey of Food Intakes by Individuals (CSFII) qui s’est déroulée d’une part de 

1985 à 1986 et d’autre part de 1989 à 1991.  

Dans sa configuration la plus élémentaire, l’évaluation de l’insuffisance alimentaire 

comprenait une question unique. Les participants ont été invités à évaluer la quantité 

(suffisante ou non) et la qualité (respect ou non-respect des préférences) de la nourriture 

consommée dans leurs ménages (Basiotis, 1992). L’insuffisance alimentaire est présentée 

comme suit : « un apport alimentaire insuffisant faute d’argent ou de ressources » (Briefel 

et Woteki, 1992). Elle est liée à des apports énergétiques et nutritionnels réduits et à des 

mesures de la pauvreté qui sont fondées sur le niveau du revenu (Alaimo et al., 1998; 

Cristofer et Basiotis, 1992). 

Dans des études ultérieures portant sur l’insuffisance alimentaire au sein des 

ménages (une question était posée et on considérait toute personne ayant déclaré ne pas 

manger suffisamment de façon occasionnelle ou fréquente en état d’insuffisance 

alimentaire), ce concept a été expliqué comme étant semblable à la situation « d’insécurité 

alimentaire avec faim » telle que définie dans le FSCM (Rose, 1999). Celui-ci est considéré 

comme une mesure d’un niveau aigu de l'insécurité alimentaire, car il induit une privation 

quantitative contrairement à des expressions moins graves telles que l'anxiété liée à 

l'alimentation ou les compromis qualitatifs alimentaires causés par des soucis financiers.  

Une analyse comparative entre les classes de ménages établies dans la FSSQ (la 

question sur la suffisance alimentaire) et celles du FSCM a montré une bonne concordance 

entre les deux instruments, sans pour autant tirer de conclusion hâtive. Les dissemblances 

de catégorisation ou de classification des ménages dans les deux instruments s’expliquent 

sans doute en partie par le manque d’un cadre temporel dans la FSSQ ainsi que par des 

degrés de gravité définis différemment. Dans les faits, la FSSQ est fondée sur la fréquence 
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du manque de nourriture, alors que le FSCM mesure l’insécurité alimentaire suivant un 

continuum plus étendu de sévérité (Hamilton et al., 1997). 

 

• Questionnaires du Community Childhood Hunger Identification Project 

(CCHIP) et Radimer/Cornell 

Au fur et à mesure que la nature pluridimensionnelle de l'insécurité alimentaire 

devenait plus apparente, deux mesures plus holistiques de l'insécurité alimentaire ont été 

développées : le questionnaire sur la faim du Community Childhood Hunger Identification 

Project (CCHIP) au milieu des années 1980 et le questionnaire de Radimer/Cornell (Bickel 

et al., 1996) au début des années 1990.  

Le questionnaire du CCHIP est constitué d’un ensemble de huit questions sur deux 

volets respectivement qualitatif et quantitatif de l’insécurité alimentaire dans les ménages, 

chez les personnes adultes et chez les enfants (Wehler et al., 1992, 1994). Le questionnaire 

Radimer/Cornell quant à lui, se déclinait à l’origine en 12 questions générées sur la base 

d'analyses factorielles et par grappes, ainsi que de tests de fiabilité, d’une suite élargie de 30 

questions générées à partir d'entretiens qualitatifs avec 32 femmes puis mises à l’essai sur 

un échantillon de 189 femmes (Radimer et al., 1990, 1992).  

Des modifications subtiles ont été par la suite apportées à l’instrument dans des 

applications ultérieures (Kendall et al., 1995). Sa version ordinaire inclut 11 affirmations 

auxquelles la personne questionnée peut répondre soit « a » (souvent vrai), « b » (parfois 

vrai) ou « c » (jamais vrai), en fonction de la fréquence à laquelle elle sent avoir 

expérimenté l’affirmation correspondante. Dès qu'une personne vit occasionnellement 

(situation b) ou fréquemment (situation a) au moins une de ces situations, le ménage est, de 

fait, en état d’insécurité alimentaire. Si par contre les affirmations « a » et « b » n’ont pas 

été expérimentées par le répondant, le ménage est de fait considéré en situation de sécurité 

alimentaire. 

Les affirmations 1 à 5 avec une réponse positive au moins, sont liées à l'insécurité 

alimentaire générale du ménage. Les affirmations 6 à 8 concernent l'insécurité alimentaire 

qui frappe un adulte et compromet son alimentation personnelle. Enfin, les affirmations 9 à 

11 portent sur le degré d'insécurité alimentaire des enfants, situation jugée extrême. Chaque 



32 
 

 

affirmation fait référence à l'anxiété due au manque d'argent. Elles sont basées sur les 

expériences de personnes à faibles revenus où l’insuffisance de ressources financières est 

au cœur de l'insécurité alimentaire. Ceci explique l'accent mis sur ce point dans la 

construction de cet instrument.  

Il a été adapté et employé au Québec par Hamelin (1999). Aussi bien l’échelle de 

Radimer/Cornell que celle du CCHIP sont des instruments de mesure additifs puisque 

l’expérience de la « faim » est confirmée selon le nombre de réponses affirmatives 

exprimées (Tarasuk, 2001).  

Une comparaison des questionnaires Radimer/Cornell et CCHIP montre que les 

deux outils sont concordants dans la différenciation entre les ménages touchés par 

l’insécurité alimentaire et ceux qui ne le sont pas, ce qui suppose que les deux outils ciblent 

des phénomènes similaires, indépendamment du fait que les questions diffèrent d’un 

instrument à l’autre (Tarasuk, 2001).  

 

• U.S. Food Security Core Module (FSCM) 

En 1992, l'USDA par le biais d’une série d’études, s’est donné pour objectif 

d’élaborer une mesure nationale contre la faim et l'insécurité alimentaire, sur la base des 

travaux préparatoires du CCHIP et de Radimer/Cornell (Campbell, 1991; Wehler et al., 

1992).  

Suivant le cadre conceptuel sous-jacent à ces travaux, l'insécurité alimentaire est 

perçue comme un « processus géré » de prise de décision et d'adaptation comportementale 

pour affronter la rareté croissante des ressources (Carlson et al., 1999).  

Chaque question comprend un qualificatif pour s'assurer que seuls les 

comportements liés aux contraintes financières sont pris en compte. L'instrument ainsi crée, 

représente une avancée significative par rapport aux instruments antérieurs en permettant 

d'évaluer l'insécurité alimentaire des ménages selon une échelle de gravité ou de sévérité 

unidimensionnelle idéalement calibrée.  

La Current Population Survey (CPS) d'avril 1995 comprenait un certain nombre de 

questions sur l'insécurité alimentaire. À l'aide d'une modélisation non linéaire, un ensemble 
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de questions clés sur l'insécurité alimentaire et la faim, pouvant être coté suivant une seule 

dimension, a été créé. L’échelle a été perfectionnée en se basant sur le modèle de Rasch.  

L'échelle de 18 items qui en résulte est connue sous le nom de Food Security Core 

Module (FSCM) de base de la sécurité alimentaire ou encore U.S Food Security Scale. 

L'échelle mesure principalement les compromis entre la quantité et la qualité de l'apport 

alimentaire à mesure que les ressources du ménage s’amenuisent, et tient compte des 

disparités dans les expériences des enfants et des adultes en raison des ressources limitées. 

La gravité ou la sévérité est fondée sur le niveau de privation alimentaire révélé 

chez les adultes et, dans les ménages incluant des enfants, le niveau de privation alimentaire 

chez ces derniers. L’échelle est élaborée de sorte à donner un score unique compris entre 0 

et 10, concordant avec la gravité de l’insécurité alimentaire du ménage constatée durant les 

douze derniers mois.  

Le FSCM permet aussi de mesurer l’insécurité alimentaire sur un intervalle de 30 

jours, même si les questions posées ne permettent pas de différencier l’expérience de la « 

sécurité alimentaire » de celle de « l’insécurité alimentaire sans connaître la faim » pour 

l’intervalle concerné (Tarasuk, 2001). 

Le FSCM donne la possibilité d’avoir une variable catégorique à quatre paliers en 

ce qui concerne la sécurité alimentaire du ménage, correspondant à : « connaît la sécurité 

alimentaire », « connaît l’insécurité alimentaire, mais n’est pas touché par la faim », « 

connaît l’insécurité alimentaire et est moyennement touché par la faim », et enfin « connaît 

l’insécurité alimentaire et est gravement touché par la faim » (Tarasuk, 2001).   

Les ménages sont classés en catégories en fonction du nombre de réponses 

affirmatives. Les seuils de positivité (cut-points) qui servent à catégoriser les ménages, 

ainsi que les définitions conceptuelles employées pour les classifications qui en découlent, 

sont basés sur un panel d’études théoriques minutieuses et sont fidèles à la répartition des 

questions basées sur le modèle de Rasch pour évaluer la gravité du problème.  

Pourtant, le seuil de positivité est quelque peu arbitraire. Il est donc utile d’intégrer 

cette réalité lors de l'application de cet instrument (Tarasuk, 2001). 
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Tableau 2 : Définitions conceptuelles des degrés d’insécurité alimentaire des ménages 

identifiables à partir du Food Security Core Module portant sur une période de 12 

mois 

 

Connait la sécurité 

alimentaire 

 

 

Le ménage ne montre aucun signe d’insécurité 

alimentaire, sinon des signes minimes. 

 

 

Connaît l’insécurité 

alimentaire, mais n’est pas 

touché par la faim 

 

 

 

 

L’insécurité alimentaire ressort clairement des 

préoccupations du ménage et des changements dans 

la gestion des aliments du ménage, incluant la baisse 

de la qualité du régime alimentaire, quoique sans 

réduction de l’apport alimentaire sur le plan 

quantitatif ou de façon limitée seulement. 

 

 

 

Connaît l’insécurité 

alimentaire et est 

moyennement touché par 

la faim 

 

 

Les adultes du ménage réduisent leur apport 

alimentaire au point de connaître la faim, faute 

d’argent. 
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Connaît l’insécurité 

alimentaire et est 

gravement touché par la 

faim 

 

 

Les ménages comprenant des enfants réduisent 

l’apport alimentaire de ces derniers au point où les 

enfants connaissent la faim, les ressources du ménage 

étant insuffisantes. Les adultes issus de ménages avec 

ou sans enfants connaissent une réduction 

considérable de leur apport alimentaire (p. ex. passent 

des journées entières sans manger). 

 

Source : Hamilton et al. (1997) 

 

Pendant la construction de cette échelle de mesure, l’expression « faim » a été 

employée pour indiquer « la sensation désagréable ou douloureuse causée par la privation 

alimentaire », considérée comme étant une répercussion probable, mais non obligatoire de 

l’insécurité alimentaire (Carlson et al., 1999).  

Toutefois, compte tenu du fait que la mesure catégorique de chacun des ménages est 

fondée sur le total de réponses affirmatives plutôt que sur le schéma des réponses à chacune 

des questions, un ménage peut être en état d’insécurité alimentaire, et souffrir 

moyennement ou sévèrement de la faim, sans pour autant indiquer qu’un adulte ou un 

enfant a vécu la faim.  

Selon cette classification, la faim coïncide avec une expression plus ou moins grave 

du concept plus vaste d’apport alimentaire insuffisant comparativement aux besoins. Ce 

volet du FSCM a contesté la validité apparente (face validity) de la mesure catégorique 

(Derrickson et al., 2001). 
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• Le MESAM (Module d'enquête sur la sécurité alimentaire des ménages) 

Depuis les années 1990, les mesures de l’insécurité alimentaire des ménages font 

partie des enquêtes nationales sur la santé au Canada. Elles contribuent à l’élaboration des 

politiques et des programmes inhérents à la sécurité alimentaire nationale.  

Néanmoins, certains éléments, dont le recours à divers indicateurs ou encore des 

incohérences dans les mesures, nuisent à l’efficacité de ces mesures (Gouvernement du 

Canada, s.d.). 

Pour remédier à cette situation, Santé Canada a produit un document de travail sur 

l'insécurité alimentaire des individus et des ménages en 2001. Le MESAM se base sur ce 

document. En 2004, le gouvernement canadien a décidé d’inclure pour la première fois le 

MESAM dans une enquête nationale. Il s’agissait de l’Enquête sur la santé dans les 

collectivités canadiennes (ESCC) cycle 2.2, Nutrition (2004).  

Cette première historique marque sans doute l’importance nouvelle accordée à la 

problématique de l’insécurité alimentaire au Canada. Par la suite, le MESAM n’a cessé 

d’être incorporé dans les ESCC jusqu’à aujourd’hui. 

Le MESAM est un outil de mesure qui comprend des questions relatives à 

l’insécurité alimentaire vécue par un ménage pendant l’année précédente. Les questions 

portent sur les sujets suivants :  

- Avoir eu peur de manquer de nourriture avant la prochaine rentrée d’argent ; 

 

- Avoir réduit les portions ou sauté des repas en raison d’un manque d’argent pour la 

nourriture ; 

 

- Avoir passé une journée entière sans manger en raison d’un manque d’argent pour 

la nourriture. 

Les ménages sont classifiés en quatre catégories distinctes selon qu’ils ont connu ou 

non l’insécurité alimentaire à quelque degré que ce soit. Ainsi, un ménage peut être classé 

selon les modalités suivantes : 
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- « Insécurité alimentaire marginale » : Au cours de l’année précédemment écoulée, il 

y a eu ponctuellement chez ces ménages une peur de manquer de nourriture ou 

d’avoir un choix limité d’aliments à cause de ressources financières insuffisantes.  

 

- « Insécurité alimentaire modérée » : Au cours de l’année préalablement écoulée, il y 

a eu chez ces ménages une baisse dans la quantité ou la qualité des aliments 

consommés.  

 

- « Insécurité alimentaire grave » : Au cours de l’année précédemment écoulée, il y a 

eu chez ces ménages une baisse importante de l'apport alimentaire et une 

perturbation des habitudes alimentaires.  

 

- « Sécurité alimentaire » : Au cours de l'année auparavant écoulée, ces ménages ont 

toujours eu assez de nourriture pour garantir à tous les membres, une vie saine et 

active. 

Le MESAM est constitué de 18 questions. Chaque question indique si le manque de 

ressources financières est la raison d’une éventuelle situation d’insécurité alimentaire. La 

difficulté des questions varie également.  

Sur les dix-huit (18) questions, dix (10) concernent les adultes (échelle de sécurité 

alimentaire des adultes) et portent sur les situations vécues par ceux-ci au sein du ménage. 

Par ailleurs, les 8 questions restantes concernent les enfants (échelle de sécurité alimentaire 

des adultes) et portent sur les situations vécues par ces derniers. L’image qui va suivre 

explique le processus de classification des ménages dans chacune des catégories du 

MESAM.  



38 
 

 

Figure 1 : Aperçu du MESAM 

 

Note : Tiré de l’enquête sur la santé dans les collectivités canadiennes (2004) 

 



 

 

CHAPITRE 2 

MÉTHODOLOGIE 

 

Le présent chapitre qui traite de la méthodologie vise à expliciter la méthode et ses 

contours, à justifier le choix de celle-ci et à détailler sa mise en œuvre. À cet effet, nous 

tenterons d’expliquer les raisons pour lesquelles, nous avons privilégié une certaine 

approche méthodologique au détriment d’une autre. Le positionnement épistémologique 

sera, dans cette optique, mis en exergue. Par ailleurs, nous allons détailler les différentes 

étapes qui ont été suivies pour s’assurer d’une mise en œuvre cohérente de la méthodologie 

sélectionnée.   

 

 2.1. Présentation et justification du choix de la méthode 

L’objectif général de ce mémoire est de cerner les facteurs qui expliquent le 

phénomène de l’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec.  

À cet effet, il convient de mentionner le paradigme qui guide notre réflexion ainsi 

que la nature de la méthodologie de recherche qui sera employée. Notre positionnement va 

clairement dans le sens du positivisme vu notre quête de neutralité et d’objectivité. Selon ce 

paradigme, la recherche quantitative vise à expliquer des phénomènes ou à formuler des 

lois généralisables. Ainsi, nous allons, dans le cadre de ce mémoire, utiliser une approche 

quantitative dans la mesure où notre objectif général est de cerner les facteurs explicatifs 

d’un phénomène, en l’occurrence la présence de l’insécurité alimentaire.  

Le choix de la méthode s’est porté sur la méta-analyse.  

Remonter à l'histoire et aux origines des procédures de la méta-analyse donne une 

meilleure compréhension des buts et des principes essentiels de cette méthode. Cela 

contribue à expliciter les domaines d'applications prioritaires de cette approche et, ce 

faisant, son utilité éventuelle et concrète pour les théoriciens et les praticiens en sciences de 

gestion. Bien que les procédures méta-analytiques n'aient cessé de se développer depuis le 
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milieu des années 1970, leurs principes émergeaient déjà dès le début du 20e siècle 

singulièrement avec les recherches de Karl Pearson (1904), qui a combiné les données 

issues de divers échantillons. Pearson, qui dirigeait à l’époque le laboratoire de biométrie 

du College of London, avait compilé des informations issues de onze études différentes sur 

l'immunité et la mortalité des soldats impériaux britanniques. Par conséquent, il a calculé 

les coefficients de corrélation pour chaque étude et les a agrégés en deux sous-catégories, 

ce qui a donné les corrélations moyennes. 

Au début des années trente, la méta-analyse a commencé à être utilisée dans un 

certain nombre de domaines scientifiques, notamment en ce qui concerne les recherches 

agricoles, principalement grâce aux auteurs tels que Tippett (1931), Fisher (1932), Cochran 

(1937) ou encore Yates et Cochran (1938), qui sont le plus souvent vus comme les 

pionniers en la matière. Il faudra attendre la fin des années soixante, période au cours de 

laquelle le champ de la recherche en sciences humaines et sociales connaît un élan pour 

entrevoir des applications variées et nombreuses à la méta-analyse. La capacité à 

synthétiser des résultats d’expériences différentes, particulièrement lorsqu'ils se 

contredisent, explique cet intérêt grandissant pour les méta-analyses. Le principe 

fondamental de la méta-analyse s’appuie sur l'hypothèse que l'effet d'une variable sur une 

autre est constant, et donc, toutes les études sélectionnées mesurent la même constante. Par 

conséquent, les différences relevées dans les résultats des études individuelles ne devraient 

être dues qu'à des variations aléatoires (erreur de mesure et erreur d’échantillonnage). Les 

travaux fondateurs de Cohen (1962), Dubin et Taveggia (1968) ou encore Light et Smith 

(1971) ont participé de manière significative au développement accéléré de la méta-analyse 

dans des champs d’applications tels que l'épidémiologie, la médecine générale, la biologie 

ou la psychologie.  

Plusieurs définitions émergent lorsqu’on effectue une fouille de la littérature à cet 

effet. Selon Rosenthal (1987) par exemple, la méta-analyse est « une technique pour 

combiner les résultats de plusieurs études dans le but de formuler des conclusions ».  

Pour d’autres comme Cucherat (1997) c’est « une démarche, plus qu’une simple 

technique, qui a pour but de combiner les résultats de plusieurs essais thérapeutiques, pour 

en faire une synthèse reproductible et quantifiée. Cette synthèse produit un gain de 

puissance statistique dans la recherche de l’effet d’un traitement, une précision optimale de 
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la taille de l’effet et permet, en cas de résultats discordants, d’obtenir une vue globale de la 

situation ».  

Selon Muller (1988), la méta-analyse est « un terme générique désignant un certain 

nombre de méthodes d’analyse statistique des résumés quantitatifs d’études antérieures 

d’un même domaine ».  

Selon Pignon et Poynard (1991), « on peut définir une méta-analyse comme 

l’utilisation de techniques statistiques pour réaliser la synthèse d’un ensemble 

d’expériences distinctes mais similaires ».  

Niemi (1986) a pour sa part définit la méta-analyse comme « l’application de 

procédures statistiques à un ensemble de résultats empiriques issus d’études singulières, 

afin de les intégrer, de les synthétiser et de leur donner un sens ».  

Pour Littell et al. (2008), la méta-analyse fait tout simplement référence à un 

continuum de méthodes statistiques (procédures) qui combinent les résultats quantitatifs de 

plusieurs études pour produire une synthèse des connaissances empiriques sur un sujet 

particulier. 

Une analyse détaillée de ce panel de définitions fait ressortir, à notre sens, le 

principe fondamental de la méta-analyse qui est la prédominance de la grandeur d’effet qui 

permet de capter le lien entre deux variables. Ce constat est corroboré par Laroche et 

Schmidt (2004) qui font l’affirmation suivante : « Le principe général de la méta-analyse 

repose sur l’hypothèse que l’importance du lien entre deux variables (ou grandeur d’effet) 

est une constante et que chaque étude consacrée à ce lien mesure cette constante. Les 

différences de résultats observées entre les études individuelles ne proviendraient donc que 

des fluctuations d’échantillonnage ». La méta-analyse vise ainsi à parvenir à la meilleure 

estimation possible de la grandeur d’effet commun. 

En outre, l'objectif d'une méta-analyse est, d'une part, de trouver et de colliger les 

données quantitatives tirées de la littérature à une période donnée sur une question 

particulière, et d'autre part, d'analyser les tendances centrales et les variations de la méta-

analyse d’un panel d’études en rectifiant les erreurs et les biais possibles dans les études 

prises individuellement (Littell et al., 2008). 
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Par ailleurs, pour cette quête d’objectivité, il semble nécessaire d’assurer, dans la 

mesure du possible, une meilleure validité à notre recherche. Ainsi, quand on s’intéresse de 

plus près à l’objectif de ce mémoire, on note qu’il peut attirer l’attention du domaine 

singulier de la prévention et de l’intervention sociale. Le recours à la méta-analyse est 

d’autant plus opportun, car cette méthode offre des avantages significatifs aux initiateurs de 

programmes d’intervention et aux autorités qui sont généralement les décideurs publics 

(Fortin et al., 2007).  

Tableau 3 : Étapes de la méta-analyse 

Étapes  Conseils pratiques 

1/ La définition de la question 

de recherche 

 

2/ La fouille de la littérature 

 

3/ L’établissement des critères 

d’inclusion et d’exclusion des 

études 

 

4/ L’extraction des données 

scientifiques 

 

5/ Le calcul de la taille de 

l’effet 

 

 

 

 

 

6/ L’agrégation de la taille de 

l’effet de chacune des études 

incluses dans la méta-analyse 

Quelle est la pertinence de la question ? A-t-elle déjà 

fait l’objet d’une méta-analyse ? 

 

Ne pas se fier uniquement à PubMed. 

 

Attention, ces choix peuvent directement influencer les 

résultats. 

 

Deux chercheurs/évaluateurs sont recommandés. 

 

=          M1 – M2 

d = ——————— 

           = δ 

Attention, on ne peut effectuer un calcul de la taille de 

l’effet à partir de statistiques non paramétriques. 

 

Il ne s’agit pas d’une simple moyenne des différentes 

tailles de l’effet. L’agrégation peut se faire à l’aide d’un 

modèle à effet fixe (qui tient compte de la taille 

d’échantillon des études) ou d’un modèle à effets 
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Source : Corbière et Larivière (2020) 

 

Notes : d = taille de l’effet ; M1 = moyenne du groupe 1 ; M2 = moyenne du groupe 2 ; et δ 

= écart-type de la population formée par le groupe 1 et le groupe 2. 

Chacune de ces étapes sera détaillée et explicitée ultérieurement. Nous allons, en effet, 

présenter point par point le processus de réalisation de la méta-analyse. 

 

 

 

 

 

 

7/ Le calcul de l’hétérogénéité 

 

 

 

 

8/ L’évaluation de la qualité 

des études 

 

9/ Les sous-analyses 

 

 

 

 

10/ Le calcul du biais de 

publication 

 

aléatoires, qui tient compte de la taille des études et de 

la variabilité des résultats d’une étude à l’autre. En 

présence d’hétérogénéité, il importe d’utiliser le modèle 

à effets aléatoires. 

 

Il s’agit d’un calcul de la variabilité des tailles de l’effet 

d’une étude à l’autre. En présence d’hétérogénéité, on 

peut se demander si les différentes études incluses dans 

la méta-analyse mesurent le même phénomène. 

 

Utiliser des grilles validées d’évaluation de la qualité 

des études. 

 

Se font en fonction de variables continues (méta-

régression) ou catégorielles. Exemples de variables 

continues : âge, durée du traitement, etc. 

Exemples de variables catégorielles : sexe, diagnostic, 

etc. 

 

Le biais de publication se traduit par la relative absence 

de publication d’études dont l’échantillon est petit et 

dont les résultats sont négatifs. 
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Comme on le voit, la question de la validité et de la rigueur scientifique est cruciale dans la 

justification de la méta-analyse comme choix méthodologique. Ainsi, contrairement à une 

revue de littérature systématique qui peut introduire des biais importants, la méta-analyse 

donne un degré de validité supérieur à la recherche. Par exemple, dans une revue de 

littérature systématique habituelle, il peut arriver que l’auteur présente une propension à 

surestimer l’importance d’une étude de mauvaise qualité qui cependant propose des 

résultats confortant les hypothèses soutenues par ce dernier au désavantage d’une étude 

certes de qualité supérieure mais qui infirment ses analyses. Une des solutions plébiscitées 

pour résoudre surmonter cette difficulté consiste à réaliser ce qu’on appelle une revue de 

littérature quantitative, c’est-à-dire une synthèse statistique de la documentation à 

disposition (Corbière et Larivière, 2020). Une méta-analyse correspond à la matérialisation 

d’une revue de littérature qui est en même temps systématique et quantitative. 

2.2. La recherche d’études 

Cette étape consiste à effectuer dans la mesure du possible, des recherches 

approfondies sur les études disponibles dans le domaine qui nous intéresse. Les bases de 

données comme Érudit, ResearchGate, ABI Inform/Proquest, Jstor, Ebsco, Science Direct, 

Emerald, Cairn, Springer Link, pour n'en mentionner que quelques-unes permettent 

d'accéder à de nombreux articles et travaux de recherche disponibles en téléchargement 

direct au format PDF et sont devenues des outils indispensables en recherche scientifique 

de nos jours. Par ailleurs, des recherches supplémentaires peuvent être effectuées à l’aide 

de moteurs de recherche Internet tels que Google Scholar, Google Books, EconPapers et 

SSRN (Social Science Research Network) (Laroche et Soulez, 2012). Des logiciels 

bibliométriques peuvent aussi s’avérer utiles.  

Dans le cadre de ce mémoire, la mobilisation des ressources informationnelles s’est 

faite de la façon suivante : 

• Formulation de la requête de recherche 

Il s’agit de formuler une requête qui permet de capter les informations pertinentes 

qui sont en lien avec notre domaine d’intérêt. Elle est ainsi formulée : 
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« insécurité alimentaire AND école* AND Québec »  

Par la suite, nous avons formulé une requête supplémentaire en anglais afin de 

recueillir davantage de ressources informationnelles. Celle-ci est ainsi libellée: 

« food insecurity AND school* AND Quebec ». 

Après cette étape de fouille de la littérature, il convient de sélectionner les études 

jugées pertinentes dans le but de constituer un échantillon qui servira pour les calculs méta-

analytiques ultérieurs.  

 

2.3. Les critères d’inclusion et d’exclusion 

Les critères d'inclusion et d'exclusion doivent être clairement définis afin qu’un 

échantillon d’études retenues soit dégagé pour procéder aux étapes sous-jacentes à la méta-

analyse que sont le codage et l’analyse des données. La sélection des études composant le 

corpus observationnel est l'une des étapes les plus importantes de la méta-analyse. En fait, 

fournir des critères clairs d'inclusion ou d'exclusion des études est au moins, triplement 

nécessaire (Laroche, 2015). Avant tout, ces critères aident les méta-analystes à arbitrer plus 

aisément entre tous les travaux dont ils disposent. Et puis, l’adoption de critères explicites 

simplifie l’interprétation des résultats de la méta-analyse. À titre d’illustration, si une méta-

analyse n’inclut pas des travaux relatifs aux personnes de 18 ans et plus, il sera donc 

impossible de se référer à cette méta-analyse pour tirer des enseignements sur les adultes. 

Enfin, l'explicitation des critères de sélection des études apporte assurément une 

transparence méthodologique afin que différents méta-analystes puissent aboutir aux 

mêmes résultats en se basant sur les mêmes études. Les critères utilisés dépendront de 

l'objectif de la méta-analyse. Toutefois, les méta-analystes définissent généralement les 

mêmes critères de sélection des travaux (Lipsey et Wilson, 2001). Dans le cadre de ce 

mémoire, nous allons nous appuyer sur ces critères communément fixés. Ce sont :  

• Les construits/concepts théoriques et les variables retenues. Quelles sont les 

variables essentielles à retrouver dans les études retenues ? Il est raisonnable de 

conserver les travaux qui donnent des définitions assez vastes des variables 
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d'intérêt. Par conséquent, tous les travaux portant sur la même problématique seront 

rassemblés indépendamment des définitions conceptuelles retenues et des 

instruments de mesure. 

• Les caractéristiques de l’échantillon. Il est aussi nécessaire de tenir compte de la 

nature des échantillons couverts par la revue documentaire, d’autant plus s’il s'agit 

d'études relatives à diverses populations (en matière d'âge, de race, de sexe, etc.). 

Quelles caractéristiques doivent posséder la population pour qu’une étude soit 

retenue pour la méta-analyse ? Les études admissibles peuvent en ce sens porter sur 

des individus ayant des spécificités démographiques, culturelles, raciales, etc. 

• Le design de la recherche. Les méta-analyses ne permettent pas de regrouper les 

résultats d'études qui diffèrent trop largement dans leur approche bien qu'abordant le 

même sujet. À titre d’illustration, il n'est pas possible de combiner les résultats de la 

régression logistique avec les résultats de la régression linéaire.  

• Le type de publication. L'introduction de travaux de faible qualité comporte le 

risque de compromettre la qualité de la méta-analyse, suivant le principe du garbage 

in/garbage out. Divers experts préconisent d’exclure les travaux non publiés qui 

n'ont pas été évalués par des pairs (Laroche, 2015). D’autres se sont penchés sur la 

validité interne et externe de chaque étude (Cooper, 2010). Dans tous les cas, le 

méta-analyste doit porter une attention particulière au type de publication. 

• La période couverte. Usuellement, la plus large période possible devrait être 

couverte, au lieu d'exclure certaines études. Cependant, il peut arriver que seules les 

études publiées sur des périodes spécifiques soient pertinentes pour être incluses 

dans les méta-analyses, notamment avant et après des crises importantes (crise des 

Subprimes, la Covid-19, etc.) 

• La présence de données satisfaisantes pour le calcul d’une grandeur d’effet 

commune. Il est important voire vital de disposer de statistiques permettant de 

calculer une grandeur d'effet pour les recherches collectées. Les études ou les 

recherches qui n’offrent pas les informations suffisantes pour le calcul d’une 

métrique commune ne sont pas admissibles pour la méta-analyse. 

 



46 
 

 

À ces critères traditionnellement définis par les méta-analystes selon Lipsey et 

Wilson (2001), nous ajouterons le critère suivant :  

• L’indice H. Le H-Index ou Indice-H a été développé par Jorge Hirsch (2005). Cet 

indicateur tente de refléter l'impact du travail d'un chercheur, dans la mesure où il 

indique en même temps le nombre de publications et de citations pour le chercheur. 

Plus explicitement, il représente le nombre de travaux H cités au minimum H fois 

chacun. Par exemple, un chercheur qui a un Indice-H de 20 a publié 20 articles cités 

chacun au moins 20 fois. Cet indicateur est donc une mesure plutôt intéressante de 

la prolificité et de l'impact scientifique d'un auteur. Il nous semblait pertinent de 

l’inclure dans les critères.  

 

Après l’étape de définition des critères d’inclusion et d’exclusion, la question se 

pose de savoir combien d'études doivent être retenues afin de pouvoir effectuer la méta-

analyse. Cette question a été vivement débattue, d’aucuns pensant qu’au minimum deux 

études permettent de faire une méta-analyse (Rosenthal, 1991). Selon Laroche (2015), 

la réponse à cette interrogation dépend de la nature des recherches disponibles. Pour ce 

dernier, cinq études qui sont par exemple méthodologiquement très proches produisent 

des estimations moyennes raisonnablement bonnes des paramètres du modèle, tandis 

qu'un panel comprenant des travaux qui divergent sur quatre ou cinq volets majeurs, 

imposera de sélectionner une vingtaine d’études avec assez de différences entre elles 

pour les calculs méta-analytiques. Par conséquent, il n'y a pas de règles inflexibles à cet 

égard. 

 

2.4. L’extraction des données et l’évaluation de la qualité des études 

L’extraction des données et l’évaluation de la qualité des études pourraient 

correspondre à la phase de collecte de données d’une étude empirique. Il s’agira, dans cette 

partie, de recueillir pour chacune des études retenues dans la phase précédente, les données 

indispensables pour le calcul des grandeurs méta-analytiques. Les informations permettant 
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d’évaluer la qualité des études font également partie des données recueillies. L’extraction 

des données peut être préparée à partir de grilles existantes (Littell, et al., 2007). 

Différentes approches permettent d’évaluer la qualité des études incluses dans la 

méta-analyse. Certaines approches mettent l’accent sur les types de protocoles utilisés, 

invoquant la supériorité des études randomisées avec groupe de contrôle. D’autres 

approches impliquent l’utilisation d’échelles permettant de calculer un score de qualité pour 

chaque étude à partir de multiples items (type de protocoles, administration de mesures de 

suivi, utilisation de sources de données multiples). Enfin, il est possible d’examiner 

l’impact de certaines qualités spécifiques des études par l’intermédiaire d’analyses de 

modérateurs. 

 

2.5. Le calcul de la taille de l’effet et l’agrégation de la taille de l’effet 

Bien qu’il existe plusieurs techniques statistiques permettant de combiner des études 

à l’intérieur d’une méta-analyse, la plupart sont associées à deux approches de base (Strube 

et Hartmann, 1983). La première s’appuie sur les niveaux de signification associés à des 

tests statistiques. Dans la mesure où les tests de signification ne fournissent pas des 

estimations de l’ampleur des effets, des analyses statistiques basées sur l’ampleur de l’effet 

sont plus appropriées pour la plupart des applications de la méta-analyse. C’est pourquoi la 

seconde approche, qui s’appuie sur la conversion des résultats des études en une métrique 

commune (la grandeur d’effet) permettant des comparaisons directes, apparaît plus 

pertinente. Plusieurs indices sont utilisés comme grandeur d’effet. La littérature regroupe 

souvent ces métriques à l’intérieur de trois grands groupes : les indices liés aux proportions, 

les indices liés aux moyennes et les indices liés aux coefficients de corrélation. Le choix de 

l’indice dépend du format des données et de l’objectif de la méta-analyse. Selon Littell et 

al. (2008), les études qui traitent des effets d’interventions ou d’autres formes d’inférences 

causales rapportent habituellement les différences en termes de proportions ou de 

moyennes. Pour leur part, les études qui évaluent les relations entre les variables sans égard 

à l’inférence causale rapportent habituellement des mesures d’association. 
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Les indices utilisés comme grandeur d’effet ne sont pas les mêmes pour les 

variables dichotomiques et les variables continues (Littell et al., 2008). Dans le cas des 

variables dichotomiques, les indices communément employés sont : le rapport des cotes 

(odds ratio), le risque relatif (risk ratio ou relative risk) et la différence de risque (risk 

difference). Dans le cas des variables continues, les indices diffèrent selon que l’on 

s’intéresse aux différences entre des groupes (différence moyenne, différence moyenne 

standardisée), aux changements temporels à l’intérieur d’un groupe (gain moyen 

standardisé/non standardisé) ou aux corrélations entre deux variables continues (r de 

Pearson, Zr de Fisher, d de Cohen). 

Le calcul de l’effet moyen s’effectue en combinant les effets de chaque étude 

individuelle. Cependant, les contributions des études à l’effet moyen ne sont pas égales. La 

contribution d’une étude varie selon un poids qui est fonction (i) de l’intervalle de 

confiance et (ii) de la taille de l’échantillon. Ainsi, les études présentant de plus petits 

intervalles de confiance (donc une précision plus grande) ont un poids plus important dans 

l’effet moyen. De même, les études ayant de plus grands échantillons ont une contribution 

plus importante dans l’effet moyen, car elles ont une précision plus grande. Trois 

principales approches sont utilisées pour estimer l’effet moyen : les modèles à effets fixes, 

les modèles à effets aléatoires et les modèles à effets mixtes (Littell et coll., 2008). Le choix 

de la méthode à privilégier dépend de l’hétérogénéité.  

 

2.6. Le calcul de l’hétérogénéité  

Le test d’hétérogénéité permet de connaître le degré de variation entre les 

échantillons. Il permet d’établir si les différences entre les grandeurs d’effet sont dues à une 

erreur d’échantillonnage ou plutôt à des différences systématiques qui peuvent être dues à 

des différences de méthodologies, d’échantillons, de types d’intervention ou d’autres 

paramètres liés aux études. Plusieurs mesures peuvent être utilisées. Nous avons le i² qui est 

compris entre 0 et 1. Une valeur du i² comprise entre 0 et 0,25 indique qu’il n’y a pas 

d’hétérogénéité. Lorsque le i² est compris entre 0,25 et 0,5, la variation inter-échantillon est 

modérée et lorsqu’il est supérieur à 0,5, nous sommes en présence d’hétérogénéité. Nous 
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avons également le Q de Cochrane qui est parfois utilisé. Le résultat de ce calcul de 

variabilité va déterminer la méthode de calcul des pondérations des tailles d’effet pour le 

calcul de l’effet moyen. 

 

2.7. Les sous-analyses 

Lors d’une méta-analyse, les effets mesurés peuvent varier d’un sous-échantillon à 

un autre ou d’une population à une autre. Dans ce contexte, il semble judicieux d’estimer 

les effets de certains sous-groupes de la population d’intérêt (ex : par groupe d’âge, par 

catégorie sociodémographique, etc.). Les analyses par sous-groupes sont des statistiques 

descriptives permettant de statuer sur la signification d’un effet au sein d’un sous-groupe. 

Cependant, ces types d’analyses ne permettent pas de se prononcer sur d’éventuelles 

associations statistiques entre les variables.  

 

2.8. L’évaluation et la réduction des biais 

Plusieurs éléments peuvent conduire des méta-analyses vers des conclusions 

biaisées. Cette dernière étape va donc conduire à évaluer et à réduire d’éventuelles sources 

de biais. Il existe plusieurs types de biais. Deux des biais les plus répandus seront décrits 

brièvement. 

2.8.1 Les biais de publication et de diffusion 

Les chercheurs, tout au long de leurs travaux, sont guidés par une volonté d’aboutir 

à des résultats positifs entre les effets qu’ils cherchent à mesurer. Ils ont une propension à 

ne pas publier les résultats de travaux dont les conclusions ne correspondent pas à leurs 

hypothèses. Par conséquent, peu d’études aboutissant à des résultats négatifs seront 

disponibles dans la littérature. Les méta-analystes auront de ce fait plus de chances de 

rencontrer des travaux présentant des résultats positifs que ceux présentant des résultats 
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négatifs. Conscients de ce fait, ils ont mis en place certaines techniques afin de mesurer ces 

types de biais. La plus célèbre et la plus robuste de ces techniques est l’élaboration du test 

d’Egger qui est un test d’asymétrie du funnel plot.  

2.8.2. Les biais liés au poids des études 

Ce biais survient lorsque le même poids est attribué à toutes les études incluses, 

indépendamment de leur qualité. Une telle décision peut faire en sorte que des études 

comportant plus de limites aient autant de poids dans le calcul des grandeurs d’effet que les 

études plus robustes. L’approche la plus utilisée pour éviter ce biais consiste à pondérer la 

grandeur d’effet par une variable telle que la taille de l’échantillon ou la qualité de l’étude 

dans le but de tenir compte des différences entre les études incluses. Dans bien des cas, 

l’utilisation de grandeurs d’effet pondérées se solde en un effet moyen plus faible, ce qui 

s’explique par le fait que les études présentant des grandeurs d’effet plus importantes ont 

tendance à avoir un poids plus petit puisqu’elles impliquent habituellement des tailles 

d’échantillon plus petites et une variabilité plus grande que les études présentant des 

grandeurs d’effet plus petites (Weisz et al., 1995). 



 

 

CHAPITRE 3 

RÉSULTATS 

 

Ce chapitre a pour but de présenter les résultats clés de l’étude. Il s’agira de 

parcourir, de façon pratique, les différentes étapes de la méta-analyse telles que définies 

dans le chapitre précédent.  

 

3.1. La fouille de la littérature 

La plateforme Publish or Perish a permis d’accéder aux bases de données 

informatisées afin de procéder à la recherche de contenus. Il s’agit des bases de données 

suivantes :  

▪ Crossref,  

▪ Google Scholar,  

▪ Google Scholar Profile,  

▪ PubMed, 

▪ Scopus.  

Nous allons décrire ci-dessous, le processus de recherche des études dans chacune 

des bases précédemment évoquées. 

Publish Or Perish (PoP) est un logiciel bibliométrique servant à analyser des 

expressions ou groupes de mots afin de trouver leurs sources potentielles. Il est constitué de 

plusieurs bases de données numériques qui contiennent des revues, des rapports d’études, 

des articles, des journaux, des livres, des pages internet, etc. Il a été développé par la 

professeure Anne-Will Harzing de la Middlesex University London. Il est disponible en 

téléchargement gratuit notamment en version Microsoft Windows, macOS et GNU/Linux.  
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Figure 2 : Interface de Publish or Perish version 8 

 

 

 

Crossref 

La requête « insécurité alimentaire AND école AND Québec » a d’abord été insérée 

dans la case « Keywords ». Lorsque la recherche a été lancée, un message d’erreur a 
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souligné que cette base de données ne supportait pas l’opérateur « AND ». Nous avons 

donc supprimé cet opérateur de la requête et nous l’avons reformulée comme suit : « 

insécurité alimentaire école Québec ». À l’issue de la nouvelle recherche, 1 000 revues ont 

été suggérées par l’application. Les données recueillies ont été exportées vers une feuille 

Excel. Par la suite, la version anglaise de la requête ainsi libellée : « food insecurity school 

Quebec » a été insérée et a suggéré également 1 000 revues. Cette base a été consultée pour 

la dernière fois le 06 novembre 2022 à 16 h 10. 

 

Google Scholar 

Le même procédé adopté lors de la fouille de la base de données précédente a été 

utilisé dans le cadre de la recherche de revues dans Google Scholar. Celle-ci acceptant 

l’opérateur AND, les requêtes « food insecurity AND school AND Quebec » et « insécurité 

alimentaire AND école AND Québec » ont été effectuées sur cette base de données. 980 et 

990 études ont respectivement été trouvées. La dernière consultation de Google Scholar 

date du 07 novembre 2022 à 21 h 09. 

 

PubMed 

En utilisant le même procédé dans la base PubMed, nous avons trouvé 4 articles 

pour la version anglaise de la requête et aucun article pour la version française. Les 

dernières consultations ont eu lieu le 15 novembre 2022 à 10 h 40. 

 

Scopus 

Lorsque la requête « food insecurity AND school AND Quebec » a été insérée dans 

la barre de recherche, 7 articles ont été trouvés. La requête en version française n’a donné 

aucun résultat. La dernière consultation date du 15 novembre 2022 à 13 h 00. 

 

Chacun des résultats issus de ces recherches a été sauvegardé sur une feuille Excel. 

En effet, Publish or Perish permet l’exportation des résultats d’une recherche en différents 

formats. Plusieurs informations sont sauvegardées, notamment le H-index, le titre de la 

revue, le nom de l’auteur, l’année de publication, etc. Ces feuilles ont par la suite été 
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fusionnées (fusion verticale) et une colonne issue de la concaténation du nom de l’auteur et 

du titre de l’étude a été créée. Cette colonne servira d’identifiant pour chaque ligne (étude) 

pour la suite de nos travaux. 

3.2. La sélection des études à inclure 

Lors de la sélection des études, plusieurs paramètres ont été pris en compte et 

chacun d’eux a fait l’objet d’une réflexion afin de décider s’il va intégrer ou non, les 

critères d’exclusion. Il s’agit de : la situation géographique, la population d’étude, les 

intervalles d’âges des personnes étudiées, le H-index, l’année de publication, les grandeurs 

calculées. 

Situation géographique de la population de l’étude : les études ne portant pas sur les 

personnes vivant au Québec ont été exclues de notre analyse.  

Âge des personnes étudiées : l’âge des personnes étudiées dans la revue a été un des 

premiers critères d’inclusion. Nous avons exclu les travaux ne prenant pas en compte les 

enfants d’âge scolaire (primaire et secondaire).  

H-index : les études correspondant à des H-index inférieurs à 75 ont été écartées de 

l’analyse. 

Année de publication : en considérant que les facteurs potentiels liés à l’insécurité 

alimentaire ne changent pas dans le temps, l’année de réalisation de l’étude n’a pas été 

retenue comme un facteur de sélection. 

Grandeurs calculées : les indicateurs inclus dans les études détermineront les 

prochaines étapes ainsi que les résultats de la méta-analyse. Par conséquent, les études dont 

les indicateurs semblent pertinents seront considérées. 

 

• Fusion des résultats de recherche 

Après avoir sauvegardé les différents résultats de la recherche dans différentes 

feuilles Excel, nous avons procédé à la fusion (verticale) de ces feuilles. Ainsi, une feuille 

Excel de 3 981 lignes (correspondant aux résultats des recherches dans les bases de 

données) a été obtenue à l’issue de la fusion.  
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Figure 3 : Fusion des résultats de recherche 

 

 

• Suppression des doublons 

Les revues étant issues de plusieurs bases différentes, elles doivent être confrontées 

afin de supprimer celles qui apparaissent plusieurs fois. Une colonne « identifiant » a été 

créée par concaténation du nom de l’auteur et du titre de la revue. Ainsi, les identifiants qui 

apparaissent plus d’une fois sont considérés comme des doublons. Les doublons ont donc 

été supprimés et nous avions finalement 3 657 revues différentes qui ont été soumises au 

processus de sélection. 
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Figure 4 : Colonne de filtre sur les titres des études 

• Lecture des titres des revues 

Les titres de chacun des 3 657 articles identifiés ont fait objet d’une lecture 

minutieuse et les travaux dont les titres s’écartaient considérablement de notre thème et qui 

ne répondaient pas aux critères de sélections précédemment expliqués, ont été exclus. À cet 

effet, une colonne nommée « keep 1=yes 0= no » a été créée et elle prenait les valeurs 1 

(maintenu) et 0 (exclu). Après cette étape, 494 revues étaient maintenues. 

 

 

 

• Filtre sur la portée de l’étude 

En raison de l’absence du H-index de chaque auteur dans Publish or Perish, le 

nombre k de fois où chaque étude a été citée, est utilisé pour mesurer la portée des études. 

Le nombre de fois qu’une étude a été citée est un indicateur important pour mesurer 

l’impact d’une recherche. Publish or Perish permet d’évaluer la portée des études à travers 

la variable « Cites » qui correspond à ce nombre k. Ainsi, les études ayant un k inférieur à 

10 ont été exclues de notre analyse. À l’issue du filtre lié à la portée, 84,62% (soit 418) des 

494 articles retenus au critère précédent ont été exclus. 
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• Lecture des résumés et du texte intégral  

Les 76 articles retenus à l’issue du critère lié à la portée de l’étude ont été soumis à 

une lecture intégrale de leurs résumés et de leurs contenus. Finalement, trois (3) études 

étaient en lien avec notre thème et contenaient des données qui nous permettaient de mener 

des analyses de synthèse.  

Tableau 4 : Caractéristiques des études incluses 

 

  

Les 3 études incluses sont celles qui serviront dans la suite de la méta-analyse. En 

effet, les données fournies par celles-ci seront extraites puis utilisées dans le calcul des 

Auteur 

principal 

(année) 
Plan d'étude 

Taille de 

l’échantillon  

 

Taux 

de 

réponse 

Tranches 

d’âge  
Mesure de l’IA 

Résultats 

présentés 

Megan 

Ann 

Carter 

(2012) 

Enquête 

longitudinale ; 

Entretiens en 

face à face et 

Questionnaires 

auto-

administré 

Enfants : 

2120 
81,42% 

Enfants de 

4 ans 

Définition : 

présence 

d'insécurité 

alimentaire 

 

Outil : *3 

questions 

dérivées de 

l'outil de mesure 

Radimer/Cornell 

Prévalence 

- Facteurs 

liés à l'IA 

Christelle 

Roustit 

(2010) 

Enquête 

transversale ; 

Questionnaires 

auto-

administrés 

Enfants : 2 

993 

Parents : 2 

993 

Enfants 

: 

78,38% 

Parents 

: 

66,26% 

Adolescents 

de 13 ans et 

de 16 ans 

Définition : 

présence 

d'insécurité 

alimentaire 

 

Outil : **3 

questions 

dérivées de 

l'outil de mesure 

Radimer/Cornell 

Prévalence 

- Facteurs 

liés à l'IA 

- IA et 

résultats 

scolaires 

Institut de 

la 

Statistique 

du 

Québec 

(2002) 

Enquête 

longitudinale ; 

Entretiens en 

face à face et 

Questionnaires 

auto-

administré 

4 643 

enfants et 

leurs parents 

;011 

188 écoles 

Enfants 

: 78,94 

Parents 

: 76,54 

Ecoles : 

96,81 

Enfants de 

09 ans, 

adolescents 

de 13 ans 

et 

adolescents 

de 16 ans ; 

Parents ; 

Ecoles. 

Définition : 

présence 

d'insécurité 

alimentaire  

 

Outil : ***3 

questions 

dérivées de 

l'outil de mesure 

Radimer/Cornell 

Prévalence 

- Facteurs 

liés à l'IA 
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grandeurs d’effet. Le tableau 4 fournit pour chaque étude incluse, le nom de l’auteur, 

l’année de publication ainsi que des informations supplémentaires. 

*1. Nous mangeons les mêmes choses plusieurs jours de suite parce que nous 

n'avons que quelques aliments différents sous la main et que nous n'avons pas assez 

d'argent pour en acheter d'autres. 2. Nous mangeons moins que nous le devrions parce que 

nous n'avons pas assez d'argent pour acheter de la nourriture. 3. Nous ne pouvons pas 

fournir des repas équilibrés à nos enfants parce que nous n'en avons pas les moyens 

financiers. (Traduction libre avec DeepL).  

**1. Nous mangeons la même chose plusieurs jours de suite parce que nous n'avons 

que quelques produits différents sous la main et que nous n'avons pas d'argent pour en 

acheter d'autres. 2. Nous mangeons moins que nous le devrions parce que nous n'avons pas 

assez d'argent pour acheter de la nourriture. 3. Nous sommes incapables de fournir à nos 

enfants des repas équilibrés parce que nous n'avons pas les moyens de le faire. ((Traduction 

libre avec DeepL).  

***. Les questions dérivées de l’outil Radimer/Cornell n’ont pas été mentionnées 

dans l’étude de l’Institut de la Statistique du Québec (2002)  

Les questions dérivées de Radimer/Cornell sont à l’origine en anglais. Elles ont été 

traduites.   

 

3.3. L’évaluation de la qualité des études 

Le risque de biais associé à chaque étude, a été évalué par un score obtenu à partir 

d’un ensemble de questions de synthèse. Notre grille d’analyse s’inspire de la revue 

systématique menée par Idzerda et al. (2022). Le tableau 5 fournit selon une série de 

questions portant sur la méthodologie adoptée lors de l’étude, un score mesurant le risque 

de biais associé à chacune des études incluses. Selon le mode de calcul, une étude donnée 

obtient 1 point à une mesure donnée si la réponse correspondant à cette question est « Oui 

». Dans le cas contraire, la note est 0. Le score final de l’étude est donc obtenu en sommant 

les notes aux neuf questions qui composent la grille de notation. Ainsi, l’étude réalisée par 
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l’Institut National du Québec obtient le score le plus élevé qui est de 7. Dans l’ensemble, 

les études ont des scores relativement bons. 

Tableau 5 : Risque de biais associé aux études 

N° Question 
Megan Ann 
Carter (2012) 

Christelle 
Roustit (2010) 

Institut de la 
Statistique du 
Québec (2002) 

1 
Est-ce que la base d’échantillonnage 
correspond à la population ciblée ? 

Oui Oui Oui 

2 
Est-ce que les participants à l’étude 

ont été sélectionnés de manière 
appropriée ? 

Oui Non Non 

3 
Est-ce que l’échantillon était de taille 

adéquate ? 
Non Non Oui 

4 
Est-ce que l’objet et le contexte de 
l’étude ont été décrits en détail ? 

Oui Oui Oui 

5 
Est-ce que l’analyse des données 

s’appuie sur une définition suffisante 
de l’échantillon ? 

Non Non Non 

6 
Est-ce que des méthodes valides ont 

été utilisées pour définir l’IA ? 
Oui Oui Oui 

7 
Est-ce que l’IA a été mesurée de 

manière normalisée et fiable pour 
tous les participants ? 

Non Oui Oui 

8 
Est-ce qu’une analyse statistique 

appropriée a été faite ? 
Oui Oui Oui 

9 

Est-ce que le taux de réponse était 
adéquat ? Si non, est-ce que le faible 

taux de réponse a été pris en 
compte de manière appropriée ? 

Oui Oui Oui 

Score 6 6 7 

 

3.4. L’extraction des données 

Notre travail ayant pour objectif de mettre en évidence les déterminants de la 

présence de l’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec, nous nous sommes 

focalisés, dans les études, sur les variables qui sont susceptibles d’expliquer l’insécurité 

alimentaire. Plusieurs facteurs ont été évoqués dans les études incluses. L’essence de la 

méta-analyse étant de calculer une métrique commune, il fallait trouver une variable 

pertinente. Notre choix s’est porté sur le niveau de revenu des ménages dont sont issus les 
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élèves. Cette variable est commune à toutes les études incluses et semblait être à notre avis, 

une clé de compréhension importante du phénomène de l’insécurité alimentaire. 

Une grille a été constituée sous forme d’un tableau afin d’extraire les données qui 

serviront aux différents calculs. 

 

• Traitement des données 

Cette étape a consisté à « recoder » les variables issues des différentes études dans 

le but de les rendre exploitables de façon uniforme (calcul des mêmes indicateurs pour 

chacune des études). En effet, pour chaque étude, et pour une même variable donnée, les 

individus ont été catégorisés selon des groupes. Ainsi, pour la variable sur le statut socio-

économique des ménages dont sont issus les enfants, l’étude de Megan Ann Carter (2012) 

catégorise les participants selon les statuts « Faible », « Moyen » et « Élevé ». L’étude de 

Christelle Roustit (2010) quant à elle classe selon le statut « Très pauvre », « Pauvre », « 

Revenu moyen inférieur », « Revenu moyen supérieur » et « Riche ». L’étude de l’Institut 

de la Statistique du Québec (2002) intègre les catégories « Très faible ou faible », « Moyen 

» et « Élevé ou très élevé ».  

Les modalités obtenues dans la grille d’extraction des données à l’issue du recodage 

sont donc les suivantes :  

- Faible : les catégories « faible » de Megan Ann Carter (2012), « Très pauvre », « 

Pauvre » de Christelle Roustit (2010) et « Très faible ou faible » de l’Institut de la 

Statistique du Québec (2002). 

- Moyen : les catégories « Moyen » de Megan Ann Carter (2012), « Revenu moyen 

inférieur », « Revenu moyen supérieur » de Christelle Roustit (2010) et « Moyen » 

de l’Institut de la Statistique du Québec (2002). 

- Élevé : les catégories « Élevé » de Megan Ann Carter (2012), « Riche » de 

Christelle Roustit (2010) et « Riche » de l’Institut de la Statistique du Québec 

(2002). 

En outre, l’étude de l’Institut de la Statistique du Québec (2002) a séparé les 

répondants selon leurs âges (09 ans, 13 ans et 16 ans) dans les analyses. Afin d’avoir des 

résultats globaux pour l’ensemble de la population étudiée, un traitement a été réalisé sur 
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les résultats de cette étude avant l’extraction des données à proprement dit. Les résultats de 

ce prétraitement sont présentés dans le tableau 6. 

Un autre aspect majeur du traitement effectué est la transformation de la prévalence 

au sein des groupes respectifs de l’étude de Megan Ann Carter (2012) et de Christelle 

Roustit (2010). Le tableau de contingence de la prévalence de l’insécurité alimentaire est en 

profil colonne pour ces deux (2) études. C’est-à-dire pour des individus appartenant à un 

groupe donné, la prévalence au sein du groupe est déterminée en faisant le rapport du 

nombre d’individus en situation d’insécurité alimentaire dans ce groupe et le nombre total 

d’individus en situation d’insécurité alimentaire. Cela signifie que si la prévalence donnée 

au sein d’un groupe i est Pi, on commenterait : « Pi% des personnes en situation 

d’insécurité alimentaire sont issues du groupe i ». Il a donc fallu modifier le mode de 

présentation des données de sorte à les avoir en profil colonne. Ainsi, pour un groupe 

donné, la prévalence est obtenue en divisant le nombre de personnes en situation 

d’insécurité alimentaire dans le groupe en question par le nombre total de personnes 

appartenant au groupe (qu’ils soient ou non en situation d’insécurité alimentaire). Ces 

changements ont été synthétisés dans le tableau 7 et le tableau 8. 

Tableau 6 : Traitement des résultats de l’étude Institut de la Statistique du Québec 

(2002) 

 

Variables 

 
 

9 ans 13 ans 16 ans Population globale 

Taille 1 267 1 186 1 160 3 613 

Prévalence de 

l'IA 

Prévalence 

global 
13,4 11,1 12,5 12,37 

Revenu faible 41,5 32,2 43,1 38,61 

Revenu 

moyen 
11,8 15,1 15 13,77 

Revenu Élevé 3,4 2,3 4,2 3,36 
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Effectifs 

Effectif global 173 132 142 447 

Revenu faible 104 67 63 234 

Revenu 

moyen 
48 50 50 148 

Revenu Élevé 21 15 29 65 

 

Tableau 7 : Traitement des résultats de l’étude Megan Ann Carter (2012) 

Paramètres En situation d'IA Total Prévalence d'IA 

Revenu faible 

 

 

98 

 

 

547 

 

 

17,92 

Revenu Moyen 

 

 

45 

 

 

580 

 

 

7,76 

Revenu Élevé 

 

 

13 

 

 

588 

 

 

2,21 
 

Tableau 8 : Traitement des résultats de l’étude Christelle Roustit (2010) 

Paramètres En situation d'IA Total Prévalence d'IA 

Revenu faible 

 

 

109 

 

 

298 

 

 

36,58 

Revenu Moyen 

 

 

117 

 

 

1292 

 

 

9,06 

Revenu Élevé 

 

 

3 

 

 

378 

 

 

0,79 
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• Extraction 

Après la préparation des données, l’extraction a été concrètement réalisée. Les 

données extraites portent sur la prévalence globale de l’insécurité alimentaire parmi les 

enfants et au sein de différentes strates en fonction du niveau de revenu des parents. 

Tableau 9 : Extraction des données 

Paramètres 
Megan Ann 

Carter (2012) 

Christelle 

Roustit 

(2010) 

Institut de la 

Statistique du 

Québec (2002) 

Population générale 9,2 11,4 12,37 

Niveau de 

revenu 

Revenu 

faible 
17,92 36,58 38,61 

Revenu 

moyen 
7,76 9,06 13,77 

Revenu élevé 2,21 0,79 3,36 
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9,20%

17,92%

7,76%

2,21%

11,40%

36,58%

9,06%

0,79%

12,37%

38,61%

13,77%

3,36%

Revenu faible Revenu moyen Revenu élevé

Population générale Statut Socio-économique

Megan Ann Carter (2012) Christelle Roustit (2010) Institut de la Statistique du Québec (2002)

Figure 5 : Prévalence de l’insécurité alimentaire selon les études incluses 

 

Le graphique ci-dessus donne pour chacune des études incluses, la prévalence de 

l’insécurité alimentaire au sein de la population générale et pour chacun des niveaux de 

revenus. Nous remarquons sur le graphique que l’insécurité alimentaire sévit plus chez les 

enfants issus de ménages à faibles revenus, et ce, pour toutes les études. Près de 18% des 

élèves issus de ménages à revenus faibles sont en situation d’insécurité alimentaire selon 

Megan Ann Carter (2012). Selon Christelle Roustit (2010), 36,58% des élèves du Québec 

issus de ménages à revenus faibles sont en situation d’insécurité alimentaire. Enfin, 38,61% 

des élèves issus de ménages à revenus faibles sont en situation d’insécurité alimentaire 

selon l’étude de l’Institut de la Statistique du Québec. 
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3.5. Le calcul de la taille d’effet 

Étant donné les conditions qui régissent cette analyse (types de variables en notre 

possession), les tailles d’effet à étudier seront les risques relatifs. 

Le risque relatif (ou relative risk) RR est une grandeur statistique permettant de 

mesurer le risque de survenue d’un évènement dans un groupe par rapport à un autre 

groupe. Il désigne le rapport entre la probabilité de survenue de l’évènement dans le groupe 

d’intérêt (appelé groupe d’intervention) et la probabilité de survenue de l’évènement dans 

l’autre groupe (appelé groupe contrôle). 

Tableau 10 : Mode de calcul du risque relatif 

 Évènement Non évènement 

Groupe intervention A B 

Groupe contrôle C D 

 

Avec a, b, c et d les différentes fréquences. 

                                             RR=
𝑎

𝑎+𝑏⁄

𝑐
𝑐+𝑑⁄

 

Les catégories correspondantes au revenu moyen des études ont été « recodées » et 

intégrées aux groupes des revenus élevés dans le calcul des tailles d’effet. En effet, le 

risque relatif est calculé à partir des résultats de deux groupes. 

Selon le mode de calcul, le groupe d’intervention correspondrait, dans notre cas, aux 

enfants issus de ménages à faibles revenus et le groupe de contrôle serait les enfants issus 

de ménages à revenu élevé/moyen. De même, l’évènement serait la présence d’insécurité 

alimentaire et le non-évènement l’absence d’insécurité alimentaire (ou la situation de 

sécurité alimentaire). 

Si on définit par RR1 la taille de l’effet de l’étude Megan Ann Carter (2012), RR2 

celle de Christelle Roustit (2010) et RR3 celle de l’Institut de la Statistique du Québec 

(2002), nous aurons : 



65 
 

 

 

RRi=

𝑃𝑟é𝑣𝑎𝑙𝑒𝑛𝑐𝑒 𝑑𝑒 𝑙′𝐼𝐴 𝑐ℎ𝑒𝑧 𝑙𝑒𝑠 𝑒𝑛𝑓𝑎𝑛𝑡𝑠 𝑖𝑠𝑠𝑢𝑠 𝑑𝑒 𝑚é𝑛𝑎𝑔𝑒𝑠 à 𝑟𝑒𝑣𝑒𝑛𝑢 𝑓𝑎𝑖𝑏𝑙𝑒

𝑃𝑟é𝑣𝑎𝑙𝑒𝑛𝑐𝑒 𝑑𝑒 𝑙′𝐼𝐴 𝑐ℎ𝑒𝑧 𝑙𝑒𝑠 𝑒𝑛𝑓𝑎𝑛𝑡𝑠 𝑖𝑠𝑠𝑢𝑠 𝑑𝑒 𝑚é𝑛𝑎𝑔𝑒𝑠 à 𝑟𝑒𝑣𝑒𝑛𝑢 é𝑙𝑒𝑣é/𝑚𝑜𝑦𝑒𝑛
 

 

 

 

RR1=
17,92

2,21
 

 

 

 

RR2=
36,58

0,79
 

 

 

 

RR3=
38,61

3,36
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Tableau 11 : Tableau de contingence de l’insécurité alimentaire selon le niveau de 

revenu des ménages dont sont issus les élèves 

 Megan Ann Carter 

(2012) 

Christelle Roustit 

(2010) 

Institut de la Statistique 

du Québec (2002) 

 Insécurité 

alimentaire 

Sécurité 

alimentaire 

Insécurité 

alimentaire 

Sécurité 

alimentaire 

Insécurité 

alimentaire 

Sécurité 

alimentaire 

Revenu 

faible 
98 449 109 189 234 372 

Revenu 

élevé/moyen 
58 1110 120 1550 213 2794 

 

 

Tableau 12 : Taille d’effet et intervalle de confiance selon l’étude 

 

Ln (RR) : logarithme népérien du risque relatif;  

Var (LN (RR) : variance du logarithme du risque relatif;  

Marge d’erreur :  quantité d’erreur d’échantillonnage aléatoire;  

Etude 

Prévalen

ce 

revenu 

faible 

Prévalence 

Revenu 

élevé/moyen 

Taille 

d’effet 

Ln 

(RR) 

Var 

(Ln 

(RR) 

Marge 

d'erreur 

Borne 

inférie

ure 
Borne 

supérie

ure 

Megan 

Ann Carter 

(2012) 

17,92 4,96575342 3,61 1,28 0,02 0,31 2,65 4,91 

Christelle 

Roustit 

(2010) 

36,58 7,18562874 5,09 1,63 0,01 0,23 4,05 6,40 

Institut de 

la 

Statistique 

du Québec 

(2002) 

38,61 7,0834719 5,45 1,70 0,01 0,16 4,63 6,42 
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Borne inférieure :  la borne inférieure de l’intervalle de confiance;  

Borne supérieure :  la borne supérieure de l’intervalle de confiance (IC=[borne inf. ; 

borne sup.]. Borne supérieure :  la borne supérieure de l’intervalle de confiance. 

L’intervalle de confiance associé à une valeur (moyenne, taux, taille d’effet, etc.) K, 

pour un risque α donné est la probabilité que la vraie valeur de K appartienne à cet 

intervalle avec une certitude de (100- α) %. En règle générale, la formule de l’intervalle de 

confiance pour un échantillon et une grandeur donnée est la suivante : 

 

 

 

 

Avec : 

CI : intervalle de confiance 

x̄ : grandeur estimée sur l’échantillon 

z : Valeur associée au niveau de confiance 

s : écart type 

n : taille de l’échantillon 

Le calcul de l’intervalle de confiance du risque relatif obéit à l’échelle 

algorithmique. La valeur des deux bornes de l’intervalle de confiance du RR avec une 

certitude de 95%1 est donc donnée par l’expression ci-dessous :

 
1 Avec une marge d’erreur de 0,05. Cela signifie qu’on a 5% de chances de se tromper. 
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Figure 6 : Taille d’effet et IC à 95% de certitude 

 

Avec  

Var(ln(RR)) = 
1

𝑎
 + 

1

𝑐
 - 

1

𝑏
 - 

1

𝑑
 

Les résultats des différents calculs sont stockés dans le tableau 11. L’étude de 

Megan Ann Carter (2012) a une taille d’effet de 3,61 avec un intervalle de confiance [2,65 ; 

4,91] pour une certitude de 95%. Cela signifie que selon cette étude, il y a 95% de chance 

que les élèves issus de ménages à revenu faible soient au moins 2,65 fois plus exposés à 

l’insécurité alimentaire que les élèves issus de ménages à revenu moyen ou élevé. L’étude 

de Christelle Roustit (2010) présente une taille d’effet de 5,09 (IC95% = [4,05 ; 6,40]). 

L’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec a tendance à toucher au moins 4 fois 

plus d’élèves issus de ménages à revenu faible que d’élèves issus de ménages à revenu 

élevé ou moyen, selon Christelle Roustit (2010). Enfin, l’étude de l’Institut de la Statistique 

du Québec (2002) présente une taille d’effet comprise entre 4,63 et 6,42 avec 5% de 

chances de se tromper. Cette étude à des chiffres similaires à celle de Christelle Roustit 

(2010). Le graphique ci-dessous illustre ces résultats. 



69 
 

 

3.6. Le calcul de l’hétérogénéité et l’agrégation de la taille d’effet 

L'évaluation de l'hétérogénéité dans la méta-analyse est une question cruciale, car la 

présence ou l'absence d'une véritable hétérogénéité (variabilité inter-études) peut affecter le 

modèle statistique que le méta-analyste décide d'appliquer aux données méta-analytiques. 

Ainsi, lorsque les résultats des études ne diffèrent que par l'erreur d'échantillonnage (cas 

d’homogénéité), un modèle à effets fixes (fixed-effects model) peut être appliqué pour 

obtenir une taille d'effet moyenne.  

En revanche, si les résultats de l'étude divergent de plus que par l'erreur 

d'échantillonnage (cas hétérogène), alors le méta-analyste peut supposer un modèle à effets 

aléatoires (random-effects model), afin de prendre en compte à la fois la variabilité intra et 

la variabilité inter (Hedges et Olkin, 1985; Hedges, 1994; Raudenbush, 1994; Hedges et 

Vevea, 1998; Overton, 1998; Field, 2003). 

Fondamentalement, il peut y avoir deux sources de variabilité qui expliquent la 

présence de l'hétérogénéité dans un ensemble d'études pour une méta-analyse. L'une d'elles 

est la variabilité due à l'erreur d'échantillonnage, qui est également appelée variabilité intra-

étude. La variabilité de l'erreur d'échantillonnage est toujours présente dans une méta-

analyse, car chaque étude utilise différents échantillons.  

L'autre source d'hétérogénéité est la variabilité inter-étude, qui peut apparaître dans 

une méta-analyse lorsqu'il existe une véritable hétérogénéité entre les tailles d'effet de 

population estimées par les études individuelles. La variabilité inter-étude est due à 

l'influence de plusieurs caractéristiques (un nombre indéterminé) qui varient d'une étude à 

l'autre, telles que celles liées aux échantillons, aux variations de traitement, aux variations 

de qualité de conception, etc. (Erez et al., 1996; Hunter et Schmidt, 2000; Brockwell et 

Gordon, 2001; Field, 2003). 

En méta-analyse, l'outil utilisé pour évaluer si un ensemble d'études individuelles est 

homogène, est le test Q de Cochran. Cependant, le test Q n'informe les méta-analystes que 

de la présence ou de l'absence d'hétérogénéité, mais il ne rend pas compte de l'étendue de 

cette hétérogénéité. Récemment, l'indice i2 a été proposé par Higgins et Thompson (2002) 

pour quantifier le degré d'hétérogénéité dans une méta-analyse. 
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 Cet indice mesure l’étendue de la véritable hétérogénéité. Il peut être interprété 

comme le pourcentage de la variabilité totale due à une hétérogénéité réelle au sein des 

tailles d’effet. Une méta-analyse avec i2 = 0 signifierait que toutes les variabilités dans les 

estimations des tailles d’effet sont dues à une erreur d’échantillonnage dans les études. Une 

autre méta-analyse avec un i2 = 50 signifierait qu’une partie de la variabilité totale n’est pas 

due à une erreur d’échantillonnage, mais à une réelle hétérogénéité entre les tailles d’effet. 

La version 17 de Stata (logiciel de traitement et d’analyse de données statistiques) a 

servi dans la détermination de i2 et de l’effet moyen. 

 

• Détermination du i2 index et de l’effet moyen sous Stata 

Stata est un progiciel statistique propriétaire2 développé par StataCorp en C. 

Il est très sollicité dans la manipulation des données économiques, sociales et 

médicales.  

Il comporte trois principaux types de fichiers qui sont : 

⎯ Le fichier de type données (.dta) : il s’agit du fichier qui héberge les données. 

 

⎯ Le fichier de codes (.do) : le fichier de données (appelé dofile) est le type de fichier 

permettant de stocker les syntaxes qui servent dans la manipulation du fichier dta. 

 

⎯ Le fichier des graphiques (.graph) : les graphiques produits sous Stata peuvent être 

sauvegardés. Dans ce cas, les fichiers de type graph se chargent de stocker ces 

résultats. 

 
2 Le code source ne peut être modifié par une tierce personne 
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Figure 7 : Interface d’accueil, Stata 

 

La donnée source utilisée est représentée par une feuille Excel donnant pour 

chacune des études incluses, le nom de l’auteur et l’année de publication, les prévalences de 

l’insécurité alimentaire parmi les élèves du Québec issus respectivement de ménages à 

faible revenu et à revenu élevé/moyen, la taille d’effet (RR), le logarithme népérien du 

risque relatif, la variance du ln du risque relatif, la marge d’erreur et les bornes de l’IC. La  

donne un aperçu du fichier Excel. 
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Figure 8 : Fichier Excel source de données 

Figure 9 : Do-file pour l’élaboration du Forest plot 

 

Les données ainsi compilées dans le fichier Excel ont été exportées vers Stata afin 

d’être utilisées pour le calcul des statistiques. La syntaxe ayant servi à l’exportation peut 

être visualisée à la ligne 2 du dofile. Le programme méta permettant d’utiliser les 

paramètres de méta-analyse est installé via la syntaxe ssc install metan (ligne 4 du dofile). 
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Figure 10 : Table de données dans Stata 

 

Les données importées peuvent être visualisées dans Stata à l’aide de la syntaxe 

browse qui affiche la table de données (Figure 8). 

Après l’importation des données dans stata et la préparation de l’environnement, les 

analyses peuvent être maintenant réalisées. C’est la syntaxe metan RR BI BS, lcols(Etude) 

xlabel(0.8,5) null(1) (ligne 6 du dofile) qui permet de sortir le Forest plot. Dans cette 

expression, « metan » est le mot réservé pour faire appel aux paramètres de méta-analyse.  

Les variables taille de l’effet (RR), BI (borne inférieure), BS (borne supérieure) et 

étude (Etude) ont été utilisées comme paramètres. En effet, ce sont les informations 

utilisées par l’algorithme pour implémenter le modèle.  

L’output est donné par un graphique regroupant d’une part, les informations 

relatives aux études individuelles et d’autre part, les statistiques globales de notre méta-

analyse. Pour les informations relatives aux études, il s’agit de la taille d’effet, l’intervalle 

de confiance et le poids de l’étude.  
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Figure 11 : Forest plot associé à la méta-analyse 

La taille de l’effet moyen (avec son intervalle de confiance à 95%) et la statistique i2 

font également partie du Forest plot. 

La valeur de notre i2 (69,3%) montre une forte hétérogénéité entre les tailles d’effet. 

L’interprétation de cette valeur du i2 est que la différence observée entre les tailles d’effet 

est due en grande partie, à la variabilité inter-études qui peut être engendrée par la variation 

d’une étude à l’autre de plusieurs éléments. 

La statistique permettant de mesurer l’hétérogénéité montrant une forte présence de 

variabilité entre les études, le modèle à effet aléatoire a été automatiquement utilisé par 

l’algorithme afin de déterminer l’effet moyen. Ainsi, en lisant sur le Forest plot, nous 

observons une taille d’effet moyen RR de 4,83 avec un intervalle de confiance de [4,23 ; 

5,43] à 95% de certitude. Cet effet moyen est obtenu en prenant en compte le poids de 

chaque étude obtenue par l’inverse de la somme des variations inter-étude et intra-étude.  
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Selon ces résultats (la taille de l’effet moyen et son intervalle de confiance), le 

niveau de revenu des parents a un impact considérable.  

Ce facteur explique donc grandement la présence du phénomène de l’insécurité 

alimentaire dans les écoles du Québec. 

 

3.7. Les sous-analyses 

Même si le niveau de revenu des ménages est le déterminant commun de 

l’insécurité alimentaire en milieu scolaire, à toutes les études incluses, il faut noter que 

celles-ci évoquent également d’autres causes qui pourraient expliquer ce phénomène. Ces 

causes feront principalement l’objet de cette partie de notre méta-analyse. 

3.7.1. La prévalence de l’insécurité alimentaire selon l’âge 

Les élèves étudiés par l’étude Institut de la Statistique du Québec (2002) 

appartiennent aux groupes d’âge de 09 ans, 13 ans et 16 ans. Dans cette section, nous allons 

étudier la prévalence de l’insécurité alimentaire des élèves du Québec au sein de ces trois 

groupes d’âge ainsi que son ampleur. Cette ampleur est perçue à partir du nombre de jours 

où les membres du ménage dont est issu l’élève, ont manqué de nourriture, et ce, au cours 

du mois ayant précédé l’enquête. Cette question est tirée du questionnaire adressé aux 

familles de l’étude NHANES III (1988-1991) (Campbell,1991; Lewit et Kerrebrock, 1997). 

Elle comporte deux modalités : « aucun jour » et « au moins un jour ». 
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13,40%

11,10%

12,50%

3,40%
2,40%

1,30%

09 ans 13 ans 16 ans

Insécurité alimentaire Ampleur sur 30 jours

Figure 12 : Prévalence et ampleur sur 30 jours de l’insécurité alimentaire 

selon l’âge 

 

Plus de 13% des élèves du Québec de l’échantillon des 09 ans vivent dans 

l’insécurité alimentaire. De plus, 3,40% des enfants de cet âge vivent dans des ménages 

ayant manqué au moins une fois de nourriture au cours du mois précédant l’enquête. 11% 

des élèves de 13 ans vivent l’insécurité alimentaire et cette situation est amplifiée chez 

2,40% d’entre eux. On observe une prévalence de l’insécurité alimentaire de 12,50% parmi 

les adolescents de 16 ans avec une ampleur sur 30 jours de 1,30%. 

3.7.2. L’insécurité alimentaire et le niveau de scolarité des parents 

Les études de Christelle Roustit (2010) et de l’Institut de la Statistique du Québec 

(2002) répartissent les élèves en situation d’insécurité alimentaire selon le niveau d’étude le 

plus élevé de leurs parents. Ces données seront présentées sous forme de graphiques. 
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24,30%

28,40%
30,80%

16,60%

Christelle Roustit (2010)

Ecole primaire Lycée Formation professionnelle Université

24,94%

13,97%

8,05%

Secondaire incomplet ou moins

Secondaire complété, école de métiers,

etc

Cégep ou université

Institut de la Statistique du Québec (2002)

Figure 13 : Distribution des élèves en situation d’insécurité alimentaire selon le 

niveau d’éducation des parents, Christelle Roustit (2010) 

Figure 14 : Prévalence de l’insécurité alimentaire chez les élèves selon le plus haut 

niveau d’éducation des parents, Institut de la Statistique du Québec (2002) 

 

Les parents de 30,80% des élèves vivant en situation d’insécurité alimentaire ont 

une formation professionnelle. Les parents de 28,40% d’entre eux ont atteint le lycée, les 

parents de 24,30% d’entre eux ne sont pas allés au-delà de l’école primaire et les parents de 

16,60% d’entre eux ont fait l’université. L’étude de Christelle Roustit (2010) montre que 

l’insécurité alimentaire est prépondérante chez les élèves dont les parents ont une formation 

professionnelle comme plus haut niveau d’éducation. L’insécurité alimentaire est moins 

présente chez les élèves dont au moins l’un des parents a atteint le niveau universitaire.  
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25%

47%

28%

Les deux parents sont en emploi

L'un des deux parents est au chômage

Les deux parents sont au chômage

 

Le diagramme en bâtons ci-dessus est issu de la stratification des élèves enquêtées 

dans l’étude de l’Institut de la Statistique du Québec (2002) selon le niveau d’instruction 

des parents. Trois principales strates ont été constituées. Au sein de chaque groupe, l’on a 

déterminé la prévalence de l’insécurité alimentaire. Il ressort que ce phénomène se retrouve 

plus chez les enfants dont les parents n’ont pas achevé le cycle secondaire (avec une 

prévalence de près de 25%).  

3.7.3. L’insécurité alimentaire et le statut d’emploi des parents 

Afin de connaitre le statut professionnel des parents des élèves du Québec en 

situation d’insécurité alimentaire, nous avons utilisé des résultats issus de l’article de 

Christelle Roustit (2010). 

 

 

Figure 15 : Répartition des élèves en situation d’insécurité alimentaire selon le 

statut professionnel des parents 
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Selon ce graphique résultant des données de Christelle Roustit (2010), 25% des 

élèves du Québec touchés par l’insécurité alimentaire ont leurs deux parents en emploi, 

47% sont issus de ménages dont un parent est au chômage. Les deux parents de 28% des 

élèves en situation d’insécurité alimentaire sont au chômage.  

 

3.8. L’évaluation et la réduction des biais 

L’évaluation du biais de publication par les méthodes disponibles et validées telles 

que le test d’Egger ne peut être effectuée en raison de la petite taille de notre échantillon 

d’études incluses (03). En effet, la puissance de ces tests est faible lorsque le nombre 

d’études incluses n’excède pas trois (3).  

Notre méta-analyse n’est pas soumise au biais lié au poids des études dans le sens 

où elles ont été pondérées en fonction de la taille de leurs échantillons respectifs et de la 

variabilité en leur sein.  

 



 

 

CHAPITRE 4 

DISCUSSIONS 

 

Cet ultime chapitre a pour but de commenter les résultats du chapitre précédent et 

de les interpréter. Par ailleurs, nous nous évertuerons à montrer les forces de la méta-

analyse tout en n’occultant pas ses faiblesses, notamment en ce qui concerne la 

méthodologie. 

La question qui a été initialement posée est la suivante : pourquoi l’insécurité 

alimentaire est-elle présente dans les écoles québécoises malgré la multiplication des 

initiatives visant à combattre ce phénomène ?  

L’objectif général de ce mémoire est de cerner les facteurs qui expliquent le 

phénomène de l’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec. Afin d’y parvenir, la 

méthodologie pour laquelle nous avons opté est une méta-analyse des facteurs de 

l’insécurité alimentaire.  

À la lumière des chapitres 2 et 3 respectivement relatifs à la méthodologie et aux 

résultats de ce mémoire, nous aboutissons aux observations suivantes :  

• Les résultats de la méta-analyse (la taille de l’effet moyen et son intervalle de 

confiance) montrent que le niveau de revenu des parents impacte sans nul doute la 

condition de sécurité alimentaire des élèves du Québec. Plus clairement, les élèves 

qui appartiennent à des foyers à revenu faible ont 95% de chance d’être à minima 

4,83 fois plus exposés à l’insécurité alimentaire que les élèves issus de foyers à 

revenu moyen ou élevé. Ce constat révèle que le revenu, expression tangible du 

niveau et de la qualité de vie du ménage, est donc un facteur clé qui explique la 

présence du phénomène de l’insécurité alimentaire dans les écoles du Québec.   

 

• Les sous-analyses mettent en évidence trois facteurs qui sont : l’âge, le niveau de 

scolarité des parents et le statut d’emploi des parents. Contrairement au niveau de 

revenu des parents qui a clairement été identifié comme un facteur explicatif de la 
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persistance de l’insécurité alimentaire, notamment par le biais de calculs 

statistiques, les trois facteurs précédemment évoqués n’ont pas fait l’objet de tests 

statistiques approfondis. Toutefois, on peut supposer, au regard des données 

disponibles, que le niveau de scolarité et le statut d’emploi des parents pourraient 

expliquer au moins en partie, la présence de ce phénomène.  

Ces résultats sont corroborés par différents travaux, particulièrement une étude de 

Statistiques Canada (2018) qui a montré que près d’1,2 million de ménages canadiens ont 

souffert d’insécurité alimentaire à cause de difficultés financières.  

Par ailleurs, une étude conjointement menée par le Centre intégré universitaire de 

santé et de services sociaux (CIUSSS) du Saguenay-Lac-Saint-Jean et les acteurs du milieu 

scolaire confirme ce constat. Selon Marie-Claude Clouston, agente de promotion, 

prévention et recherche au CIUSSS « Les parents à faibles revenus vont payer leurs 

factures, leur Hydro-Québec d’abord. Ils vont ensuite acheter la nourriture avec ce qu’il 

leur reste ». La prépondérance du facteur financier dans la compréhension du phénomène 

de l’insécurité alimentaire est donc clairement établie.  

Au-delà de l’environnement scolaire, la prépondérance du niveau de revenu comme 

facteur clé de l’insécurité alimentaire est confirmée par plusieurs études. Les résultats du 

rapport Visages de l’insécurité alimentaire des francophones des Maritimes (Pépin-Fillon 

et al., 2018) vont dans ce sens. Basée sur une série de 34 entrevues, l’étude qualitative 

réalisée permet de mieux comprendre la réalité quotidienne de ces populations. À ce sujet, 

Pépin-Fillon l’un des chercheurs, s’exprimait en ces mots : « C’est très rare d’avoir des 

recherches comme celle-là, surtout auprès des francophones ». En s’intéressant de plus près 

à l’étude, il semble clair que l’insécurité alimentaire des répondants soit fortement liée à 

une situation économique précaire. Après avoir payé le loyer, la plupart des répondants 

n'ont plus assez d'argent pour subvenir à leurs besoins en épicerie. La peur d’être à court de 

nourriture se ressent dans leurs propos et parfois même dans les expressions faciales 

(Pépin-Fillon et al., 2018).  

Bien souvent, les personnes interrogées ont pleinement conscience que ce qu’elles 

mangent n’est pas conseillé pour leur santé ou n’est pas de bonne qualité, mais elles se 

sentent forcées de le faire. Pour la plupart, gérer un maigre revenu est un casse-tête 
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permanent. Ainsi, il faut être à l’affût des opportunités et des aubaines, acheter le moins 

cher possible tout en assurant sa satiété et se faire plaisir occasionnellement. Les propos 

recueillis par l’équipe de chercheurs l’illustrent clairement :  

« T’as pas vraiment grand choix, t’sais quoi j’veux dire » (Carole). 

« T’sais, j’ai pas le choix, j’suis obligée d’être stratégique avec mes affaires, là. 

[…] Ah oui, oui, on a pas le choix » (Émilienne et Gérald). 

« On dirait c’est comme tout le temps tu, faut tout le temps tu te, t’as un combat à… 

[…] Ben, c’est beau de dire « faut tu manges tes fruits, tu manges tes légumes », mais c’est 

euh… un tour de force ». (Émilienne et Gérald). 

« Y’a-tu des journées où tu dis tu manges pas? J’mange pas. Bien icitte, ç’a pas 

encore arrivé parce j’ai eu de l’aide du [Food Bank], là » (Bernadette).  

« J’essaie de faire du poisson comme une fois par deux semaines au moins » (Sam). 

« J’essaie de suivre le Guide alimentaire canadien, les fruits, les légumes. Euh... 

essayer d’avoir mes portions de viande à chaque repas. Des fois, je le remplace par le 

beurre de peanut ou bien des œufs » (Dolores).  

« J’veux dire, quand t’as juste so much, tu peux pas acheter une grocery de 200 

piasses, si t’as juste 100 piasses. Ça fait, faut tu choisis, regardes : faut tu j’achète ça ou 

j’achète ça? Oh! j’vas acheter ça à la place. Oui. C’est tough. C’est, c’est des casse-têtes. 

Ça fait des années c’est de même, ça fait, on peut rien faire. Moi j’avance avec le courant, 

ça passe de même. Si je me casserais la tête, pis j’ferais des grosses dépressions, c’est pas 

mieux. J’ai toujours pris la vie du bon bord ». (Bernadette) 

L'insécurité alimentaire et la pauvreté sont donc étroitement liées. La moitié des 

répondants au sondage avaient moins de 10 000 $ par an. Certains d'entre eux n’avaient 

même pas 5 000 $ annuellement.  

Une étude de Briand et al. (2019) corrobore ces observations. Les données des 

entretiens révèlent une faible capacité financière et un accès restreint à une alimentation 

nutritive et qualitative chez la plupart des personnes interrogées. Les propos suivants 

l’illustrent :  
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« Des fois je n’arrive pas à la fin de la semaine (…) c’est dur de se dire : bon ben 

j’ai trois affaires pour toute la semaine pis… il faut que je deal avec ça… » - Participant 

12. 

« Je ne sais pas ce que je vais manger dans les dernières semaines. (…) Je ne sais 

pas si je vais avoir assez de pain pour au moins manger du beurre d’arachides. » - 

Participant 23. 

Ainsi, certains répondants soulignent qu’ils ne mangent pas chaque jour à satiété et, 

par conséquent, manquent des fois d’énergie et de concentration. De plus, en fin de mois, 

ils se voient obligés de modifier leurs habitudes alimentaires pour des choix bien moins 

nutritifs et qualitatifs. Face à cette réalité, ils ressentent de la frustration, de l’insatisfaction 

et même de la honte (Briand et al., 2019). 

Les répondants utilisent diverses stratégies pour lutter contre cette situation. La 

stratégie la plus fréquente pour bon nombre d’entre eux est la recherche des offres spéciales 

et des promotions des supermarchés. Pour certains, la solution idoine est d’acheter la 

nourriture en grande quantité et d’en congeler des portions. D’autres essaient de planifier 

leur budget à l’avance. Lorsque le manque d’argent s’accentue, les répondants indiquent, 

demander l’aide de leurs proches (famille et amis), acheter à crédit et recourir en dernier 

aux ressources d’aide alimentaire diverses (banques alimentaires, jardins communautaires, 

soupes populaires, etc.). Les propos suivants l’illustrent : 

« J’ai un appartement supervisé, mais je demande de l’aide à mon père. Pour 

arriver (…) les deux dernières semaines du mois. » - Participant 18. 

« J’ai toujours eu ça des dépanneurs qui donnent à crédit. » - Participant 23. 

« Mais moi il y a les banques alimentaires où je vais... (…) En général, il y a des 

choses qui sont bonnes, mais y a beaucoup de choses qui sont passées date. » - Participant 

11. 

Enfin, selon la situation, certains répondants utilisent des stratégies originales pour 

réduire la faim, comme la consommation de boissons protéinées, d’alcool ou de cigarettes 

(Briand et al., 2019).   
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Des études supplémentaires ont montré que l’insécurité alimentaire est un problème 

qui ne se limite pas qu’au seul cadre de l’alimentation et de la nutrition. Les répercussions 

sur la santé sont bien plus grandes (Santé publique Ottawa, 2022). Il est fort probable que 

les personnes appartenant à des ménages en insécurité alimentaire soient diagnostiquées de 

troubles mentaux (la dépression, l’anxiété, etc.), de maladies chroniques (l’hypertension 

artérielle, le diabète, etc.) et d’infections. Les personnes souffrant d'insécurité alimentaire 

sont plus susceptibles d'être diagnostiquées avec de multiples maladies chroniques et sont 

incapables de gérer ces problèmes parce qu'elles n’ont pas les moyens de respecter des 

régimes alimentaires thérapeutiques stricts et d'acheter des médicaments (Santé publique 

Ottawa, 2022). 

Au-delà des résultats obtenus, intéressons-nous plus explicitement à la 

méthodologie utilisée.  

Diverses études peuvent être référencées pour mettre en évidence les avantages 

essentiels et les points forts des méta-analyses, comme le pensent Littell et al. (2008) ou 

encore Shadish et al. (2002). La combinaison de résultats, issus de plusieurs études, confère 

aux méta-analyses une puissance statistique disponible supérieure. Autrement dit, cette 

méthodologie augmente la probabilité de repérer des relations ou des différences claires 

entre les variables en postulant qu’elles existent. 

Par ailleurs, la méta-analyse fait suite à une revue systématique et comprend une 

méthodologie rigoureuse visant spécifiquement à assurer son impartialité et sa 

reproductibilité (INSPQ, 2016). L'utilisation appropriée de la méta-analyse permet une 

évaluation plus objective de la littérature par rapport aux revues narratives traditionnelles 

(Egger et al., 1997). 

Ainsi, en se basant sur les données publiées, elle permet d’aboutir à des conclusions 

significatives, ce qui en fait un outil puissant pour orienter les prises de décision, 

particulièrement dans le domaine de la santé publique (INSPQ, 2016).  

Les méta-analyses permettent aussi de réaliser une synthèse scrupuleuse des études 

relatives aux divers effets associés à différents types d’interventions quelconques. Cette 

particularité confère à la méta-analyse un grand succès, surtout dans le milieu médical. 

Différents chercheurs en médecine l’utilisent notamment pour déceler l’effet que peut avoir 
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une pathologie sur la cognition des individus. Un tel cas de figure est explicité par Corbière 

et Larivière (2014) qui évoquent l’utilisation de la méta-analyse par Stéphane Boivin 

(2014) afin de déterminer si la toxicomanie aggrave les déficits cognitifs chez les personnes 

avec une schizophrénie.   

Par ailleurs, la méta-analyse aide à atteindre l'un des objectifs principaux de la 

recherche interventionnelle qui est d’explorer dans le but de savoir quelles interventions 

sont les plus efficaces, et selon quelles conditions. La méta-analyse aide à diminuer les 

erreurs et les biais relatifs aux études individuelles. 

Malgré les nombreux avantages associés à la méta-analyse, cette méthode 

synthétique présente également des limites à prendre en compte. Les paragraphes suivants 

présentent les points critiques les plus courants. 

La première critique qui se pose à l’égard des méta-analyses concerne la 

combinaison et la comparaison d’études bien souvent trop hétérogènes, notamment sur le 

plan de la méthodologie, de la population étudiée, des résultats mesurés, etc. C’est la 

critique la plus fréquente de la « combinaison des pommes et des oranges » (Glass et al., 

1981). En réponse à cette critique, les spécialistes du domaine affirment qu'en l'absence 

d’une conception rationnelle significative, les décisions de combiner différents éléments 

peuvent conduire à des résultats difficiles à expliquer. Par contre, un méta-analyste qui se 

penche sur « la salade de fruits » autrement dit la manière dont les éléments distincts dont 

elle est composée interagissent ou se comportent lorsqu’ils sont rassemblés, est 

légitimement en mesure d’incorporer des études individuelles qui sont variables, comme le 

soulignent St-Amand et Saint-Jacques (2013).  

Un deuxième point de critique réside dans la combinaison des résultats d'études de 

qualité méthodologique différente. À cette fin, Wolf (1986) souligne que si les méta-

analyses montrent que les études basées sur des méthodologies solides ont des grandeurs 

d'effet plus petites que les études de mauvaise qualité, il n’en demeure pas moins que 

d’autres méta-analyses révèlent l’inexistence de lien entre la qualité de l’étude et les 

grandeurs d’effet. Pour Littell et al. (2008), une manière effective de traiter cette question 

est de développer un critère d'inclusion qui permet de déterminer les protocoles qu’il faut 

raisonnablement utiliser en tenant compte des questions étudiées. Par ailleurs, il faut 
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vérifier soigneusement la qualité des études sélectionnées de manière à les intégrer dans 

l’interprétation des résultats.   

Une troisième critique à l’encontre des méta-analyses concerne l'accent mis sur les 

études publiées, qui ont plus de probabilités de montrer des résultats importants que les 

études non publiées (Glass et al., 1981). Les méta-analyses qui se fondent uniquement sur 

des études publiées sont donc plus susceptibles de recourir à un échantillon qui n’est pas 

représentatif de toutes les études qui permettent d’apporter des réponses aux questions de 

recherche. Pour surmonter cet obstacle, les méta-analystes proposent d’intégrer des 

stratégies pour trouver des études publiées et non publiées (littérature grise) comme le 

soulignent Littell et al. (2008) ou encore employer des procédés qui permettent d’évaluer le 

nombre d’études supplémentaires avec des résultats insuffisamment significatifs qu’il faut 

pour remettre en cause la conclusion d’une méta-analyse (Wolf, 1986). Il semble important 

de souligner que la question des études non publiées est un problème d’ordre général qui 

pose débat en ce qui concerne la nature du processus d’avancement des connaissances 

scientifiques (St-Amand et Saint-Jacques, 2013).  

Enfin, une dernière critique de la méta-analyse est le fait que les études 

individuelles incluses sont représentées par plusieurs grandeurs d'effet. Lorsque plusieurs 

résultats sont obtenus à partir de la même étude, les données ne sont pas indépendantes et 

peuvent mener à des résultats trompeurs (problème de la non-indépendance) comme le 

pensent Glass et al. (1981). Par conséquent, même dans les cas de qualité d'étude douteuse, 

l'utilisation de mesures multiples des variables dépendantes peut avoir un impact important 

sur les résultats de la méta-analyse. Ce problème met en péril la validité externe des méta-

analyses comme le souligne Bangert-Drowns (1986). Pour résoudre ce problème, Wolf 

(1986) suggère de limiter les résultats de chaque étude à un nombre spécifique ou d'utiliser 

la moyenne de tous les résultats de la même étude. 

En s’appuyant sur tout ce qui a été dit précédemment, nous comprenons bien qu’à 

l’instar de tout outil méthodologique, la méta-analyse s’appuie sur ses forces tout en 

présentant également certains inconvénients. Toutefois, nous sommes convaincus que ce 

choix méthodologique sied parfaitement au positionnement épistémologique qui guide 

notre réflexion tout au long de ce mémoire. Ainsi, opter pour la méta-analyse est en parfait 

accord avec notre quête d’objectivité et de neutralité. Pour preuve, nous avons pu, grâce à 
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cette méthode mettre en évidence certains facteurs qui, selon notre compréhension, 

expliquent la présence du phénomène de l’insécurité alimentaire. De ce fait, nous avons 

répondu, au moins en partie, à notre question de recherche initiale.  

 

 

 

 

 

 

  



 

 

CONCLUSION 

 

Ce travail est à bien des égards une contribution au champ de la recherche en 

sciences humaines et sociales. De façon succincte, il a permis de passer en revue la 

documentation disponible pour mieux baliser le concept d’insécurité alimentaire tout en 

n’occultant en rien l’importance de l’aspect méthodologique.  

Par ailleurs, à titre individuel, la réalisation de ce mémoire de fin de cycle traduit 

une forte volonté de valoriser l'ensemble des connaissances acquises, au travers des 

enseignements proposés et des recherches individuelles ; tout comme notre préférence pour 

les sujets qui mettent l’accent sur l’aspect humain et qui ont une portée sociale.  

Les quatre chapitres développés amplement tout au long de ce travail font ressortir 

certains enseignements. De prime abord, nous pouvons dire que même s'il existe encore de 

nombreuses inconnues sur la nature et la gravité de l'insécurité alimentaire ainsi que ses 

implications dans le temps (court et long terme), le concept d'insécurité alimentaire est pour 

le moins clairement défini et balisé. Il peut se résumer à la non-satisfaction des besoins 

alimentaires de base, bien qu’il faille noter que l'insécurité alimentaire représente un 

ensemble multidimensionnel de comportements et de perceptions plutôt qu'une simple 

variable binaire.  

Par ailleurs, le positionnement épistémologique ayant sous-tendu le choix de la 

méthodologie est clair : il s’agit d’une quête de neutralité et d’objectivité. Ainsi, les 

résultats obtenus à partir de l’échantillon des articles sélectionnés, s’appuient sur une 

application rigoureuse des techniques méta-analytiques, parmi lesquelles figurent des 

calculs statistiques réalisés par le biais de logiciels notamment Excel ou Stata.   

L’état des lieux réalisé suite à cette application des procédures de la méta-analyse, a 

permis d’identifier deux contributions majeures : 

1. Montrer sur la base d’une forte probabilité que le niveau de revenu des parents est 

un facteur explicatif important de la présence de l’insécurité alimentaire dans les écoles au 

Québec.  
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2. Cerner des facteurs secondaires, notamment l’âge, le niveau de scolarité des 

parents ou encore le statut d’emploi des parents qui pourraient avoir une influence sans 

doute moindre sur la présence de ce phénomène. 

Cette étude présente certaines limites à l’instar de n’importe quelle œuvre qui 

s’inscrit dans une démarche scientifique.  

Le choix du nombre d’études retenues pour la méta-analyse peut varier d’un méta-

analyste à un autre et peut donc être considéré comme subjectif ; ce fait peut restreindre la 

portée du travail. 

Par ailleurs, les critiques inhérentes à la méthodologie elle-même, particulièrement 

en ce qui concerne l’hétérogénéité des études, les variations d’une grandeur d’effet à 

l’autre, ou encore le type d’études (recherches publiées ou non publiées) constituent une 

seconde limite qu’il ne faudrait pas occulter.   

Néanmoins, ce mémoire sur l’insécurité alimentaire dans les écoles, ouvre des 

perspectives de recherche encore inexplorées. 

Cette étude ne concerne pas l’ensemble des écoles du Canada. Des travaux peuvent 

ainsi être effectués en s’appuyant sur des techniques méta-analytiques ou tout autre choix 

méthodologique jugé pertinent, afin d’infirmer ou de corroborer les résultats de ce 

mémoire.  

Outre cette perspective, une autre analyse portant sur l’outil de mesure de 

l’insécurité alimentaire et son adaptabilité peut être envisagée. Les trois études retenues 

s’appuient sur un questionnaire dérivé de l’index Radimer/Cornell. Sachant l’existence 

d’autres outils tels que le FSCM pour ne citer que celui-ci, peut-être aurait-il été judicieux 

de prioriser des études qui se fondent sur d’autres outils de mesure.  

Ces exemples évoqués précédemment montrent bien qu’il existe différentes options 

sans pour autant remettre en cause les résultats de ce mémoire qui, loin d’être parfaits, 

s’appuient sur une démarche méthodologique suivie rigoureusement.   
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ANNEXES 

ANNEXE 1 : FICHIERS EXCEL ASSOCIÉS AUX TRAVAUX 

Nom du 

fichier 

Description Feuilles de calcul Description de la feuille de calcul 

Selection.xlsx 

Ficher associé au 

processus de la fouille 

de la littérature et de 

la sélection des études 

Merged La fusion des résultats de recherches à 

l’intérieur des bases 

All without 

double 

Toutes les études retenues après la 

suppression des doublons 

title filter Toutes les études retenues après la 

lecture des titres 

scope filter Toutes les études retenues sur la base 

de leur portée 

Abstractorfulltext Toutes les études retenues après 

parcours des résumés ou du texte 

intégral 

Analyses.xlsx Fichier des Analyses 

caracteristiques 

des etudes 

Préparation des caractéristiques des 

études retenues (brouillon) 

Evaluation du 

risque de biais 

Préparation du tableau sur les 

évaluations du risque de biais dans les 

études (brouillon) 

Pretraitement Préparation des données et 

uniformisation des formats de données 

avant extraction 

Extraction Préparation de la grille d’extraction des 

données 

Trait RR Préparation des données avant calcul 

de la taille d’effet 

(taille eff)RR Calcul de la taille d’effet 

Base Données exportées vers Stata 

Sous analyses 1 

(respectivement 

2 et 3) 

Les sous-analyses 
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ANNEXE 2 : BASES DE DONNÉES EXCEL ISSUES DE PUBLISH OR PERISH 
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